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Au centre est l’Axe Noir, entouré du Violet ;

L’Indigo vient ensuite, puis le Bleu et le Vert.

Avant qu’on passe au Jaune, que borde l’Orangé

Et au-delà le Rouge, ouvert sur les Ténèbres.


VERT

Quand ils s’arrêtèrent, au terme de quinze heures de marche, ils avaient traversé, au bas mot, plusieurs milliers d’univers.

Elric jeta un coup d’œil circulaire. Ils se trouvaient au creux d’une dépression assez vaste, cernée de falaises d’un rouge un peu ocre. Une végétation maigrelette parsemait le sol dur, raviné de crevasses sinueuses. Il faisait à peine quatre ou cinq degrés au-dessus de zéro. Le soleil, plus orange que celui sous lequel était né le disquaire, déclinait à l’horizon. Pas la moindre trace d’une quelconque présence humaine.

Il se tourna vers Maggie, qui grelottait malgré l’épais blouson fourré qu’il lui avait donné, à des univers de là, quelque part à la lisière du Bleu et de l’Indigo. La jeune femme, croisant son regard, se força à sourire puis secoua sa chevelure de flamme, comme pour se donner du courage. Elle avait l’habitude du froid ; le monde d’où elle venait vivait dans une misère totale – et ce, depuis des générations, suite à l’effondrement de l’économie mondiale à la fin du XIXe siècle.

— J’ai perdu la trace du chien jaune, émit le Pilote.

Elric se laissa tomber à terre, le visage défait. L’empreinte psychique que laissait derrière lui le curieux animal télépathe était leur fil conducteur, leur unique chance de trouver les Portes invisibles qui reliaient les univers. Sans elle, ils ne disposaient d’aucun moyen de quitter le monde lugubre dans lequel ils venaient d’échouer.

— Nous avons trop traîné en chemin, reprit le Pilote.

Derrière les cupules de verre, ses yeux étaient tristes et sans éclat. Il passa une main molle sur son visage identique à celui de Bela Lugosi. Il l’avait volé quelques jours plus tôt à Vlad, ce vampire de pacotille capable de se déplacer à sa guise à travers le Faisceau Chromatique.

— Alors, on est coincés ici ? interrogea Maggie.

— Ça m’en a tout l’air, grogna le disquaire.

Le Pilote secoua la tête.

— Je connais un moyen de déceler les Portes…

— Et tu ne nous le disais pas ? s’écria Maggie.

— Ce n’est pas un moyen sûr. Je ne voulais pas vous donner de faux espoirs. Surtout que je ne l’ai jamais employé.

— Explique-toi, intima Elric.

— La présence d’une Porte induit une… « fluctuation des paramètres de la réalité », émit le Pilote, insistant sur les guillemets.

— Ce qui veut dire ? répliqua aussitôt Elric, de plus en plus nerveux.

— Qu’il se passe souvent des choses étranges aux abords d’une Porte.

— Étranges ? fit Maggie.

— Je n’en sais pas plus. C’est ce qu’on raconte chez moi.

Elric hocha la tête. Le Pilote venait d’un monde situé à la frange inférieure de l’indigo. Un monde ravagé par une guerre totale, désert de cendre volatile où survivaient tant bien que mal quelques maigres communautés humaines composées de télépathes privés de visage.

— J’espère qu’c’étaient pas des conneries, grommela Maggie. Le coin a pas vraiment l’air accueillant…

Elric lui caressa tendrement la joue. Elle lui tendit ses lèvres, et ils s’embrassèrent furtivement sous le regard attendri de leur guide.

— Marchons vers l’ouest, proposa celui-ci. Une direction en vaut une autre, non ?

Arrivés au pied des falaises, ils firent une halte pour reprendre des forces. L’orange blette du soleil avait disparu derrière les hautes murailles de roc, plongeant le paysage dans l’obscurité, sous le regard sans chaleur des étoiles disposées en constellations baroques très différentes de celles auxquelles Maggie était habituée. Un vent frais chuintait de temps à autre, glaçant jusqu’aux os les trois voyageurs.

— Je m’demande où sont les autres…, souffla la jeune femme.

— Trop loin pour que nous puissions quelque chose pour eux, laissa tomber Elric.

— Tu crois qu’le chien jaune les cherche ?

— C’est plutôt nous qu’il doit chercher, intervint le Pilote. À cause des Livides…

Maggie serra les poings. La faim et la fatigue lui avaient presque fait oublier les Livides, ces cannibales forcenés qui les poursuivaient à travers le Faisceau. Crétins blafards atteints d’une boulimie inextinguible, ils étaient devenus par le fait de cette même boulimie l’espèce dominante d’un monde limitrophe de l’Axe Noir, que leur fringale effrénée n’avait pas tardé à transformer en un désert où le roc lui-même portait des traces de dents. Dans sa quête de nourriture, l’un d’eux avait franchi une Porte… Submergé par des hordes de Livides affamés – n’étaient-ils pas toujours affamés ? – l’univers d’à côté n’avait pas duré bien longtemps. Mais chaque monde possédait sept Portes – et, surtout, ne cessait de se diviser en une infinité de nouvelles lignes de probabilités, multipliant au passage le nombre de prédateurs sans cervelle. Au bout du compte, ces derniers avaient peu à peu envahi les univers voisins du leur, y dévorant tout ce qui avait l’air comestible. À l’échelle du Faisceau, ils continuaient toutefois à ne constituer qu’un incident minime, auquel Vlad et Isaac, son adversaire, n’accordaient qu’un intérêt distrait.

Puis Maggie, Elric et le Pilote avaient croisé leur route, et les Livides s’étaient lancés à leurs trousses. Les fuyards avaient cru leur échapper une première fois, quand le chien jaune les avait guidés vers les trois amis d’Elric qui s’étaient, eux aussi, perdus dans le dédale des univers(1). Puis, alors qu’ils faisaient une halte dans le Vert, les Livides avaient surgi quelques heures après eux de la Porte qui les avait menés là ! Et en l’absence du chien jaune, en plus ! Maggie fulminait à l’idée que cette sale bête les avait laissés tomber juste au mauvais moment.

— À mon avis, dit-elle, l’clebs nous a navrés.

— Navrés ? répéta Elric.

— Escroqués.

— Il ne nous veut aucun mal, émit le Pilote. Il ne peut pas nous vouloir du mal. Pas plus que Vlad ou Isaac, d’ailleurs…

— Comment tu sais ça, toi ? lui lança agressivement Maggie.

— Je suis télépathe. Leur barrage mental est infranchissable, mais il en filtre parfois des bribes très brèves. Je me suis contenté de rester à l’écoute. Et puis, quand j’ai volé le visage de Vlad, nos esprits se sont confondus durant une fraction de seconde… J’en ai conservé quelques souvenirs.

— Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? demanda Elric.

— Pas devant le chien jaune, répliqua Maggie, devançant le Pilote.

— Il était inutile de lui donner des raisons supplémentaires de faire de la rétention d’informations, compléta celui-ci, un sourire amusé sur ses lèvres minces.

— Je suis sûr que ça aurait intéressé Richard, dit Elric d’une sourde voix de gorge.

— Nous ne pouvons rien pour lui. Ni pour Suzy. Ni pour Vince.

Maggie avait baissé les yeux en prononçant les noms de leurs compagnons disparus. Elle n’avait pas eu le temps de les connaître vraiment, mais les quelques dizaines d’heures qu’ils avaient passées ensemble suffisaient pour qu’elle tienne à eux. Ils étaient les amis d’Elric, ils venaient du même univers que lui – cet univers de rêve, vers lequel ils retournaient quand les Livides avaient reparu.

Tandis qu’ils fuyaient tous les six, Vince avait passé une Porte avec une bonne avance ; ils ne l’avaient pas revu. Un peu plus tard, quand la première succession de Portes s’était achevée, Vlad avait surgi à son tour ; un pépin ne vient jamais seul.

Vlad était quelque chose comme un joueur de go, pour qui l’infinité des univers du Faisceau ne constituait ni plus ni moins qu’un go-ban, un plateau de jeu. Les règles du Jeu en question – qui méritait bien une majuscule, avait expliqué Elric à Maggie –, demeuraient assez obscures, et la jeune femme se demandait si Vlad et son copain Isaac ne leur avaient pas raconté des craques.

L’un des traits marquants de Vlad était son insistance forcenée à vouloir boire le sang de Suzy. Les vampires dont Maggie avait entendu parler changeaient de victime si celle qu’ils avaient choisie se rebiffait ; mais cela se passait dans son univers, et aucun des vampires en question n’était capable de se transporter instantanément d’un bout à l’autre du Faisceau.

Vlad avait neutralisé le Pilote, expédié Richard quelque part dans l’Orangé et enlevé Suzy avant de disparaître, ricanant de grotesque manière, dans un grand battement d’ailes de chauve-souris(2).

Ils repartirent dans la nuit, suivant la haute muraille verticale de la falaise. Quelques kilomètres plus loin, celle-ci était éventrée par une gorge encaissée dans laquelle ils s’engagèrent. L’aube pointait derrière eux, chassant les étoiles, quand ils atteignirent un plateau couvert d’une forêt à l’aspect trompeusement banal.

— Je suis à bout de forces, émit le Pilote.

— Marchons encore une heure ou deux, suggéra Elric, qui avait depuis longtemps renoncé à cacher sa fatigue. Nous dormirons quand nous aurons mangé.

— T’espères trouver à manger, ici ?

— Plus loin, peut-être…

Une heure plus tard, ils émergèrent de la forêt. Une petite station-service désaffectée se dressait au bord d’une route au milieu de laquelle courait une bande de métal poli. Les deux voitures en mauvais état garées devant les pompes à la forme torturée ne ressemblaient à rien de connu : des œufs allongés, reposant sur une roue unique. À l’arrêt, leur stabilité était assurée par quatre étançons télescopiques. Un troisième véhicule gisait sur le flanc, en piteux état.

— Gyroscope et rail de guidage…, souffla Elric. On y pensait, dans les années cinquante… (Il désigna le bâtiment abandonné.) Chez moi, il y a souvent de quoi grignoter dans ce genre d’endroit.

— Qu’est-ce qu’on attend ? s’écria Maggie.

Les rayons portaient de nombreuses boîtes rectangulaires, pourvues d’une étiquette alléchante indiquant qu’il fallait en presser un coin pour déclencher le réchauffement du plat. Le choix, par contre, restait limité : tripes, couscous ou bortsch.

Mais les habitudes alimentaires des habitants défunts de ce monde intéressaient moins Elric que leur littérature. Le coin presse-librairie était abondamment fourni en revues légères et romans-photos, derrière lesquels traînaient quelques magazines d’information.

— C’est intéressant, ce que tu lis ? lança Maggie.

— Le 13 juillet 1975, trois jours avant le départ du premier vaisseau martien, John Lennon et son groupe, les Pretty Faces, ont fait l’ouverture du festival de jazz de Baden-Baden. (Il froissa la revue qu’il tenait.) Ça ne parle que de jazz, là-dedans ! Le rock n’est jamais apparu dans cet univers-ci !

— Je vois pas de quoi tu causes, fit Maggie.

Elric la prit dans ses bras.

— Ce monde ressemble beaucoup au mien, par certains côtés. Tous deux sont issus d’une ligne de probabilité commune, qui a dû se diviser vers 1940…

— 1940 ? émit le Pilote.

— Il y a une cinquantaine d’années.

— Alors, nous ne sommes plus loin de chez toi. Le hasard fait bien les choses, apparemment.

— Jusqu’à preuve du contraire, nous sommes bloqués ici. (Elric hésita.) Tu n’as capté aucune pensée, Pilote ?

— Il n’y a pas d’êtres humains dans un rayon de mille kilomètres. Je viens d’effectuer un sondage. Ce monde est mort.

— Et il est mort un jour de 1975, compléta Elric, le visage creusé de profondes ravines.

Maggie le regarda sans comprendre.

Au réveil, le Pilote trouva une biche accompagnée d’un faon devant la station-service. Elle ne s’enfuit pas quand Maggie s’approcha pour la caresser. N’y avait-il donc pas de prédateurs sur ce monde ? La jeune femme ne perdit pas de temps à se le demander ; ils ne comptaient pas y rester, de toute façon.

Ils repartirent le lendemain matin, suivant la route. Mais celle-ci ne menait nulle part ; le pont qui lui permettait naguère de franchir un précipice vertigineux s’était effondré – suite à un tremblement de terre, supposa Elric.

Ils longèrent l’abîme jusqu’au soir sans découvrir d’autre route et campèrent au bord du vide, autour d’un feu dont les flammes dansaient, joyeuses, dans la nuit de ce monde sans hommes. Progresser le long de la lisière de la forêt devenant trop ardu, ils décidèrent au matin de s’enfoncer dans le sous-bois.

Ils marchèrent vers l’ouest, accompagnant le soleil dans sa course. C’était apparemment le printemps dans cet univers, car les arbres n’avaient pas encore toutes leurs feuilles et de nombreuses taches de lumière trouaient la pénombre tiède. Le Pilote allait en tête, tous les sens en éveil.

— Je perçois une pensée inidentifiable, émit-il soudain.

— Hostile ?

— Impossible à dire. C’est très curieux… Ça se précise. Venez !

Il entraîna le couple à travers les ronces naissantes qui jaillissaient du tapis de feuilles mortes. Quelques centaines de mètres plus loin, le bois s’ouvrait sur un étang, minuscule étendue d’eau calme et transparente où s’ébattaient de petites créatures ailées.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Elric.

— Les fluctuations de la réalité dont je vous parlais.

— Des elfes ? s’étonna Maggie.

Nous les appelons les gardiens de la Porte. Ils sont inoffensifs. Ne nous faisons pas remarquer ; ils s’enfuient dès qu’ils ont conscience de la présence d’êtres humains.

Tapis derrière un buisson, sur une petite île émergeant du marécage miniature, ils regardèrent un long moment les elfes s’ébattre dans l’étang. À cette distance, il était difficile de déterminer à quelles activités ils pouvaient bien se livrer ; se concentrant, le Pilote essaya une fois de plus de pénétrer leur esprit. C’était toujours une expérience fascinante et déroutante à la fois de sonder un groupe d’elfes. Sur son monde natal, le voleur de visage était souvent resté des jours entiers dissimulé près de l’unique Porte qu’il connaissait, à attendre la venue des petits humanoïdes ailés. Et parfois, son attente avait été récompensée.

Les elfes ne pensaient pas de la même manière que les humains. Dans leur esprit défilaient sans cesse des concepts déroutants, qu’il était impossible d’appréhender mais qui provoquaient une sorte d’ivresse, de vertige… Il n’existait, de par le Faisceau, aucune créature aussi différente de l’homme que l’elfe commun.

fraîcheur/ lumière – fraîcheur/ délice

soleil/ fraîcheur – lumière/ désir

peau/ douceur/ fraîcheur – désir/ désir ! apaisement

— Qu’est-ce qu’on fait ? souffla Maggie.

— Attendons, répondit le Pilote. Quand ils auront fini de s’amuser, il y a gros à parier qu’ils se dirigeront vers la Porte…

— Comment peux-tu en être aussi sûr ?

— Ils vivent à la frange de deux univers, dans la zone d’instabilité qui entoure les Portes. Leurs sorties ne durent jamais bien longtemps ; les elfes sont des créatures craintives, qui s’enfuient au moindre bruit.

Le Pilote se tut. Les bribes de pensées qui lui parvenaient à présent semblaient s’être dégradées ; l’importance des sensations brutes avait diminué, tandis que se développaient des chaînes de concepts difficilement compréhensibles. Le voleur de visage grogna intérieurement. À cette distance, il aurait dû être capable de deviner ce que faisaient les elfes, d’après leurs émissions mentales ; mais ce qu’il captait demeurait obstinément brouillé et confus.

— Par le Cornu ! s’écria Maggie. Ils baisent !

Le Pilote lui intima de se taire, mais il était trop tard : les elfes s’égaillaient déjà comme une volée de moineaux aux ailes d’or transparent.

— Vite ! Suivons-les !

Les petites créatures ailées s’étaient réunies en un essaim bourdonnant, à une dizaine de mètres au-dessus de la surface lisse de l’étang. Elles piquèrent soudain en direction de la rive opposée à celle où se trouvait les trois intrus, émettant un pépiement suraigu. Le Pilote partit en courant, sans s’assurer qu’Elric et Maggie le suivaient. Il n’avait qu’une idée en tête : repérer la Porte et la franchir. Cet univers ne pouvait rien leur apporter ; ils devaient le quitter le plus vite possible.

— Attends-nous ! rugit Elric.

— Je ne passerai pas la Porte sans vous. Mais je dois la repérer avant qu’ils n’aient disparu.

Suivre la rive de l’étang impliquant de patauger dans les marécages, le Pilote décida de s’en écarter jusqu’à retrouver un sol qui semblait ferme. Il avait perdu de vue les elfes, mais son esprit demeurait accroché à leurs pensées vagabondes, comme un naufragé se cramponne à une bouée de sauvetage.

Il n’eut aucun mal à repérer la Porte, qui s’ouvrait au cœur du sous-bois marbré de lumière : les derniers elfes s’y engouffraient quand il atteignit l’autre rive. Il nota rapidement l’emplacement de l’ouverture vers l’univers suivant et se tourna vers Maggie et Elric, qui piétinaient dans la vase nauséabonde :

— Inutile de vous presser : je l’ai trouvée.

La succession de Portes les entraîna à travers une forêt printanière, où le vert tendre des feuilles à peine nées s’illuminait sous les rayons d’un chaud soleil. D’étranges fleurs d’un mauve bleuté avaient envahi le sous-bois. Elles ressemblaient aux clochettes qu’Elric allait autrefois cueillir au bois de Saint-Cucuphat, mais avec quelque chose d’indiciblement différent.

— Cette route est très fréquentée, émit le Pilote. Regardez ce chemin… Il suit exactement l’enfilade de Portes.

— Et qui passe par ici ? s’enquit Maggie.

— Aucune idée.

— J’ai l’impression qu’au bout du compte, il y a énormément de gens qui se baladent entre les mondes du Faisceau, commenta Elric. Quelque chose m’échappe, dans tout ça…

— Le chien jaune, Vlad et Isaac nous ont menti, c’est tout.

Elric fit non de la tête.

— Ils ne peuvent pas être au courant de tout ce qui se passe dans le Faisceau. Une question d’échelle… Est-ce qu’un joueur de go de chez nous voit ce qui se passe aux intersections du go-ban ?

— Je ne comprends pas…

— Pour les Joueurs, nous ne sommes que… des micro-organismes. Ils savent que nous existons, mais la plupart du temps, ils ne cherchent pas à nous voir. Tant que nous n’interférons pas avec leur foutu Jeu…

— C’que tu veux dire, c’est qu’des gens comme nous ont pu trouver des Portes et s’en servir ? demanda Maggie.

— Quelque chose comme ça.

— C’est peut-être pas des gens comme nous, poursuivit la jeune femme. C’est peut-être encore autre chose !

— Autre chose ? répéta le Pilote en s’immobilisant.

Maggie s’adossa à un arbre. La fatigue tirait vers le bas les commissures de ses lèvres, mais dans ses yeux brillait une fantastique énergie intérieure. Elle était belle, songea Elric, réalisant qu’il était en train de tomber amoureux, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années.

— Ce que j’veux dire, c’est que ça m’paraît bizarre qu’y ait personne entre nous et les Joueurs.

— Il y a le chien jaune…

— Justement. Il n’y a que lui, intervint Elric.

— En prime, reprit Maggie, on sait même pas c’que sont Vlad et Isaac. Nous, on est humains, même si on a des côtés un peu sorciers, Pilote et moi. Mais eux ? Hein ? Au début, j’pensais qu’c’était des dieux, ou des démons, ou les deux… (Elle secoua la tête.) Se dire ça, c’est pas une réponse. C’est rien. De la foutaise. Mais si on trouve qui y a entre eux et nous, on peut p’têt’…

— … Les identifier ? compléta Elric.

— C’est ça. J’ai envie d’savoir d’où y sortent. Et d’comprendre comment marche ce putain d’Faisceau !

— Nous le savons, objecta le Pilote.

Maggie cracha à ses pieds, dédaigneuse.

— On sait rien du tout ! C’est quoi, ces histoires d’mondes parallèles et d’dimensions, hein ? T’arrives à imaginer ça ? Pas moi ! Et ce truc du jeu d’go, hein ? « Vlad et Isaac “occupent” des univers d’une manière plus ou moins symbolique… » parodia-t-elle, singeant le chien jaune. Et mon cul ?

— Danger : vulgarité, avertit Elric.

— Mais ils se foutent de nous, Elric ! Ils se foutent de nous, répéta-t-elle, hurlant presque.

Un silence gêné succéda à son éclat. Puis la douceur de la température, les voiles lumineux qu’on eût dit suspendus dans la pénombre du sous-bois et l’odeur suave des pseudo-clochettes sécrétèrent une paisible magie qui détendit l’atmosphère.

— Peut-être devrions-nous rester sur place et attendre que quelqu’un passe, suggéra le Pilote.

— Ça m’plaît pas trop. Et toi, Elric ?

— Je ne sais pas si j’ai envie de rencontrer un autre chien jaune… Un seul m’a suffi.

— Arrête ! Tu l’aimes bien, au fond.

— Nous l’aimons tous, même s’il nous irrite. Nous l’aimons tous, mais lui, il ne nous aime pas.

— Tu l’as lu en lui ?

— Il l’a assez montré. Il ne s’est occupé de nous que pour assurer l’équilibre de la partie. Avec Richard dans l’Orangé, Suzy prisonnière de Vlad et Vince je ne sais pas où, il doit être dans une colère noire.

— Moi, j’crois qu’il nous aime bien, coupa Maggie. Et qu’il doit être salement emmerdé maintenant, pasqu’il sait plus où donner de la tête ! De qui s’occuper en premier, hein ?

Elric poussa un faible soupir. La situation devenait trop compliquée. Originaire d’un monde annexé par Vlad, il « contaminait » en faveur de celui-ci chaque univers qu’il traversait – et il en était de même pour Suzy, Richard et Vince. Maggie et le Pilote, eux, venaient de mondes neutres, sur lesquels aucun des Joueurs n’avait posé de Pierre.

Il était donc de l’intérêt du vampire de pacotille que les quatre membres du groupe de départ se déplacent le plus possible à travers le Faisceau, étendant ainsi son territoire potentiel. Face à cette tricherie, il n’existait qu’une parade, leur avait révélé le chien jaune : les ramener chez eux – ce qu’ils s’apprêtaient à faire quand les Livides avaient soudain surgi sur leurs talons.

Et à présent, Richard se trouvait dans l’Orangé, Suzy avait été enlevée par Vlad et Vince s’était perdu quelque part dans le Vert…

— De Suzy, conclut Elric. C’est de Suzy qu’il va s’occuper. De nous tous, c’est elle qui court le plus grand danger.

— La situation n’est guère plus brillante pour Richard, si tu veux mon avis… Et je ne parle même pas de Vince – ou de nous ! (Le Pilote ferma les yeux.) Nous repartons ? Il faudrait arriver quelque part avant la nuit…

— Tu veux dire dans un univers accueillant ? railla Elric.

Le regard du Pilote, quand il rouvrit les paupières, était doux derrière les cupules de verre le protégeant :

— Quelque chose comme ça. Nous avons nos chances, non ? Regardez-moi ce paysage de rêve ! Je n’avais jamais vu tant de couleurs ; chez moi, tout est gris… Ces fleurs, ces feuilles, ce vert, ce mauve… J’ai découvert beaucoup de lieux différents, depuis que vous m’avez entraîné avec vous, mais aucun ne m’a procuré autant de plaisir que ce bois…

— On marche sur la trace des fées, sourit Maggie. Des fées et des elfes. C’t’endroit est magique.

— Je sens les vibrations, confirma le Pilote. Cette forêt ne se trouve nulle part, dans aucun monde en particulier. En suivant ce chemin, nous… glissons à la surface d’une infinité d’univers. Ce n’est pas une succession de Portes mais une véritable route à travers le Faisceau !

— Nous avons peut-être suivi les elfes, suggéra Elric.

— Peut-être. Ou alors, nous avons rencontré une faille.

— Encore une ? s’écria Maggie. C’est pas possible ! C’te sal’té d’Faisceau s’lézarde de partout ou quoi ?


JAUNE

— Je suis seulement venu t’avertir, dit le chien jaune dont le nom était Nathanaël. J’entre dans la Partie. Les Livides seront mes Pierres.

Il eut la satisfaction de voir Vlad tressaillir. Nous subissons tous les inconvénients de nos apparences, songea-t-il avant de poursuivre.

— Je viens de faire une petite visite à Isaac. C’est à cause de lui que j’ai pris cette décision. Je vais jouer, moi aussi.

Vlad partit d’un grand rire sardonique. Qui sonnait faux, nota le chien jaune, à l’affût de la moindre trace d’humanisation.

— À cause de toi également, continua-t-il. Si tu n’avais pas expédié Richard dans l’Orangé, Isaac ne lui aurait jamais donné l’Étoile.

— L’Étoile, répéta Vlad d’une voix atone. Il en connaissait l’emplacement ?

— Faut croire, ironisa l’animal.

L’Étoile était un artefact terriblement ancien, façonné au début de la partie par le Rêveur des Terres Agglutinées. Le chien jaune éprouvait un profond respect pour cet objet, à la naissance duquel il avait assisté. Dans sa mémoire, la scène demeurait à jamais gravée, aussi vivante, lumineuse et colorée que l’originale ; Nathanaël n’oubliait jamais rien. Il projeta son souvenir en direction de Vlad, qui le reçut avec une grimace ; sans doute aurait-il préféré oublier, lui…

Le Rêveur achève de polir mentalement la surface de l’Étoile. Les tentacules de son esprit, perceptibles par tous les assistants, aplanissent la matière translucide.

— Il est temps de la charger, annonce-t-il enfin en reposant l’objet. Vous êtes prêts ?

Isaac et Vlad acquiescent, aussitôt imités par les autres spectateurs, tandis que le chien jaune hésite. Sans raison, d’ailleurs.

— Tu es sûr que l’existence de ce truc va stabiliser le Faisceau ? demande-t-il, inquiet.

— Certain.

— Il faudra dissimuler l’Étoile, intervint Isaac. Elle ne doit en aucun cas tomber entre les mains d’un habitant du Faisceau.

— Il a raison, renchérit Vlad. Le Rêveur ira la cacher seul, quelque part dans le Rouge-Très-Très-Sombre. Je ne veux pas en connaître l’emplacement. La tentation serait trop forte.

— Très bien, dit le Rêveur. Tu es tombé d’accord avec toi-même, Nathanaël ?

— Chargeons-la.

Le Rêveur pose l’Étoile à terre et recule de quelques pas pour s’intégrer au cercle que dessinent les assistants. Tous ont répondu à l’appel du Rêveur et des Joueurs, car tous savent qu’un terrible danger menace le Faisceau et que seul l’objet qui luit faiblement devant eux peut sauver celui-ci.

— Tu te rappelles ? lança soudain le chien jaune, interrompant la transmission télépathique. Tu te souviens de tes paroles ? De celles d’Isaac ? Des miennes ?

— Je m’en souviens comme toi. À la perfection. Tu aurais pu t’épargner ce cirque.

— Toi aussi, non ?

Un instant, le chien jaune crut que Vlad allait exploser en une colère lumineuse. Le vampire de pacotille – qui n’avait pas toujours eu cette apparence –, prenait facilement la mouche quand on lui mettait les points sur les i. Il était certes moins fourbe qu’Isaac, mais tous deux pratiquaient la mauvaise foi avec un égal bonheur. Nathanaël se demanda longtemps si Vlad était sincère quand il sourit et dit :

— D’accord, on ne joue plus. Raconte-moi ça en détail.

Face à cette franchise aussi subite qu’inattendue, l’animal décida de s’adresser à la conscience de son interlocuteur, cette fragile lueur dont il croyait parfois deviner la présence chez le Joueur.

— Il n’y a pas grand-chose à raconter. J’ai été voir Isaac, il m’a appris qu’il avait remis l’Étoile à Richard en lui disant que c’était une « boussole »…

— Elle peut remplir ce rôle, observa Vlad.

— Je sais. Donc, en ce moment, Richard est en train de traverser l’Orangé en direction du Groupe Puant.

— L’Étoile ne permet pas de déceler les Portes.

— Isaac a changé le regard de Richard.

Une pâleur mortelle envahit le visage blafard de Vlad.

— Il devient dingue ou quoi ? Comme si nous n’étions pas assez nombreux ! (Se reprenant, il se força à arborer une expression amusée.) Tu veux dire que le jeune héros vient au secours de sa belle ?

— On peut le formuler comme ça, reconnut le chien jaune, quelque peu éberlué par l’expression.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas… Pourquoi Isaac a-t-il joué un tel coup, qui ne fait que m’avantager ?

— C’est ce que je me demande, figure-toi ! Richard va contaminer en ta faveur une longue ligne d’univers allant de l’Orangé extérieur au Jaune intérieur. Où est l’intérêt d’Isaac dans tout ça ? Bon. Admettons qu’il sait ce qu’il fait. Quelles sont les conséquences du déplacement de l’Étoile à travers le Faisceau ?

— Il faudrait poser la question au Rêveur, c’est lui qui l’a fabriquée. (Vlad fronça les sourcils.) J’ai bien peur que le rythme des divisions universelles ne soit perturbé, d’une manière ou de l’autre… Tu permets ?

Une fraction de seconde, les yeux du vampire de pacotille se révulsèrent, tandis qu’une écume blanche naissait à ses lèvres. Les corps humains avaient parfois du mal à supporter certaines manipulations énergétiques dont les Joueurs étaient coutumiers.

Leur façon de jouer a changé depuis qu’ils ont cette apparence, songea Nathanaël. Les contraintes modèlent leurs actes. Nos actes, rectifia-t-il machinalement. Lui aussi se retrouvait prisonnier d’une apparence inadaptée.

— Rien, haleta Vlad. Plus rien. Les ramures de l’arbre du temps ont cessé de se diviser.

— Tu fais dans le lyrique, maintenant ? railla le chien jaune.

Vlad le foudroya du regard.

— Remarque, reprit l’animal télépathe, c’est plutôt une bonne nouvelle – si l’on veut… Ça va retarder la progression des Livides que tu as lâchés sur les Couleurs Médianes.

— Ce n’est pas moi.

— Qui, alors ?

— Ils ont suivi les trois crétins que tu as repêchés dans le Violet. À l’odeur. Pisser sur une Porte ne suffit pas à empêcher les Livides de la franchir, tu sais ? Ils n’ont que de la graisse indifférenciée dans le crâne, mais leur odorat est plus fin que le tien. Assez fin pour qu’ils sentent quelqu’un dans l’univers d’à côté…

Le chien jaune s’étendit de tout son long, la langue pendante. Incapable de se déplacer instantanément d’un point à l’autre du Faisceau, comme le faisaient les Joueurs, il avait dû marcher depuis le Rouge – où avait eu lieu son entrevue avec Isaac – jusqu’au Jaune – dans la bande centrale duquel se trouvait le Groupe Puant, où Vlad avait établi son domaine.

— Au fait, reprit ce dernier, qu’est-ce que tu voulais dire quand tu parlais de jouer, toi aussi ?

L’animal se racla la gorge. Il aurait bien dormi quelques heures, comme son corps le réclamait. Ce serait pour plus tard. Il avait trois êtres humains à sauver.

— Quand j’ai parlé des Livides à Isaac, du danger qu’ils représentaient pour le Faisceau, il m’a dit qu’ils travaillaient pour lui, puisqu’ils ravagent ton territoire.

— C’est bien dans sa manière. Je comprends pourquoi il a donné l’Étoile à Richard, maintenant. Pour me tenter. M’inciter à m’étendre dans l’Orangé où il est solidement implanté. Pendant ce temps, mon moyo principal, envahi par les Livides, tombe en poussière…

— Et des quantités incommensurables de créatures vivantes finissent dans leur panse ! rappela le chien jaune.

— Un détail, à cette échelle.

— Isaac pensait la même chose. Je ne suis pas d’accord. Tu as envie de poser tes Pierres sur des mondes morts ou envahis de Livides ? La Vie est essentielle, Vlad. Sans elle, nous ne serions pas là.

— Je vois où tu veux en venir. Les Livides menacent le Jeu.

— Les Livides sont plus importants que le Jeu. Et je crois toujours que c’est toi qui les as lâchés sur les Couleurs Médianes, lança soudain Nathanaël.

— Quel aurait été mon intérêt là-dedans ? Ravager mon propre territoire !

— Tu as très tôt mesuré le péril que représentaient les Livides, et compris que tu ne pourrais jamais établir une base solide dans le Violet ou l’indigo. C’est pourquoi tu as joué dans le Jaune – pour préparer l’invasion du moyo d’Isaac.

Nathanaël avait perdu ses illusions au sujet de la sincérité de Vlad. Celui-ci ne différait pas d’Isaac : tous deux ne songeaient qu’à jouer. Jouer. Jouer. Jouer. Ils finissaient une partie ? Ils en recommençaient une autre ! Mais la nature, l’essence profonde du Jeu n’exigeait-elle pas qu’il y eût toujours une partie en cours ?

— Absurde, commenta le vampire de pacotille. Isaac est fortement implanté dans l’Orangé. S’il est désormais impossible de jouer en deçà du Jaune, j’ai d’ores et déjà perdu…

— Tu n’as rien perdu du tout, dit posément le chien jaune, qui y voyait clair à présent. Tu as occupé le monde d’où viennent Elric, Vince, Suzy et Richard. Ensuite, tu as ouvert cette faille le long de laquelle ils sont tombés. Puis, bizarrement, tu t’es mis en tête de boire le sang de Suzy… Comment va-t-elle, au fait ?

— Elle attend son jeune héros, ricana Vlad. Intacte.

— Tu vas vraiment lui sucer le sang ?

— Je me le demande toujours. Je ne sais pas comment l’expliquer.

— Tu t’es attaché à elle ?

— Elle résiste avec tellement d’énergie… Si tu savais les arguments qu’elle a inventés pour me persuader d’attendre avant de m’occuper d’elle ! Elle m’a complètement pris au piège de mon apparence.

— Résistance esthétique ? Chez un habitant du Faisceau ? (Le chien jaune s’ébroua.) Bon. Où en étais-je ?

— Je me mettais en tête de vampiriser Suzy…

— Merci, fit Nathanaël, l’air vexé. Elric, qui était tombé le premier le long de la faille, a entraîné au passage Maggie et le Pilote – jusqu’au Violet, où ils ont rencontré les Livides. Je les ai récupérés et ramenés dans l’indigo, où nous t’avons suivi pour retrouver les trois autres.

— Tu ne m’apprends rien, grogna Vlad, mal à l’aise.

— Je passe sur l’épisode suivant. Tout le monde étant réuni, nous sommes remontés jusqu’au Vert. Normalement, j’aurais dû retrouver assez vite leur univers et tout serait rentré dans l’ordre. Tu y aurais gagné un avantage certain : des milliards de mondes contaminés, interdits à Isaac jusqu’à la fin de la partie – mais bon…

« Je ne crois pas que les Livides auraient pu remonter tout seuls la suite de Portes que nous avions suivie. Il a fallu que quelqu’un les aide, notamment au niveau des Discontinuités Interchromatiques.

— Et tu crois que c’est moi ?

— Ou Isaac.

— Je le lui demanderai, dit Vlad. Nous ne nous mentons jamais. Nous en sommes incapables.

— C’est bien la seule chose qui permet à votre fichu Jeu de continuer, observa le chien jaune. Pourquoi nier, Vlad ? Tu es responsable de ce merdier.

— Je n’ai pas aidé les Livides. Je le jure.

— Pour moi, ta parole n’a aucune valeur. Pas plus que celle d’Isaac, d’ailleurs. Vous n’avez cessé de me mentir. Tu as aidé les Livides parce que tu savais qu’Isaac n’oublierait pas la Loi d’Équilibre. Puisque tu perds ton territoire dans l’indigo et tes positions dans le Bleu, il t’offre un moyo fait sur mesure dans l’Orangé, histoire que la partie conserve un quelconque intérêt.

— J’aurais pu abandonner. Je l’ai déjà fait. Et tu oublies un détail : l’Étoile. Je ne pouvais pas prévoir qu’Isaac…

— Quand Richard lui a dit que tu étais responsable de l’invasion des Livides, il l’a cru, bien sûr.

— J’avais lancé ça à Richard pour le taquiner.

Bisque, bisque, rage, songea le chien jaune. Que signifiait cette expression ? Il l’avait lue naguère dans l’esprit de Vince, mais n’en comprenait pas le sens.

— Ça t’apprendra à trop parler, railla-t-il. Comment veux-tu que je te fasse confiance, moi, maintenant ? Tu sais comment les humains appellent ça ? La paranoïa. Je deviens complètement paranoïaque. Et je déteste ça.

Il se remit sur ses pattes. Le dallage de pierre de la pièce était trop froid à son goût. Contrairement à Isaac, Vlad ne se souciait guère de son confort. Il maltraitait son apparence, parce qu’il ne la comprenait pas encore.

— Je ne sais pas si tu es pour quelque chose là-dedans, Vlad, mais je vais te dire ce qui va se passer. Les Livides suivent à la trace Elric, Maggie et le Pilote. Isaac espère qu’ils les rejoindront dans le Vert et qu’ils resteront cantonnés en deçà du Jaune. Ainsi, tu n’aurais qu’à poser quelques Pierres dans l’Orangé pour rééquilibrer la partie. Isaac veut jouer, et rien de plus.

— C’est peut-être lui qui a aidé les Livides…

— Peut-être, oui. Au fond, ça n’a pas d’importance. (Le chien jaune riva son regard doré dans les prunelles de nuit de Vlad.) Il faut s’occuper des Livides, pas de votre fichu Jeu ! Alors, pour répondre à ta question de tout à l’heure, je vais jouer, maintenant. Et les Livides seront mes Pierres. Je vais partir à la recherche du groupe d’Elric et l’entraîner vers les Couleurs Extérieures et le moyo d’Isaac.

— Et tu me reprochais d’avoir ouvert le Vert aux Livides ! C’est l’ensemble du Faisceau que tu…

— Isaac a refusé d’intervenir. Fais ce que tu veux – moi, je joue dans mon coin, à ma manière. Les Livides vont nous suivre à travers le Jaune et l’Orangé, jusqu’aux Terres Agglutinées, jusqu’au Port des Étoiles s’il le faut ! Ils vont rendre votre partie injouable. Là, peut-être, vous interviendrez !

Le visage de Vlad était à nouveau plus pâle qu’à l’accoutumée. Nathanaël y vit un signe que ses arguments étaient en train de porter. Comme il venait de le dire, l’identité de celui qui avait aidé les Livides – si quelqu’un les avait aidés, ce dont il était toujours possible de douter –, était sans importance. Du moment que les Joueurs condescendaient à quitter leur piédestal pour mettre fin au péril.

— Je ne vois pas ce que je peux faire. Tant que l’Étoile ne sera pas de retour au Point d’Équilibre…

— Seul le Rêveur en connaît l’emplacement.

— Le Rêveur – et Isaac, apparemment ! Je me demande comment il s’y est pris pour la retrouver…

— Tu veux m’aider ?

Vlad hésita une fraction de seconde.

— Je veux bien essayer.

— Reprends l’Étoile à Richard et apporte-la au Rêveur. Il saura quoi en faire. Dès que les uchronies auront recommencé à naître, nous nous attaquerons aux Livides. Il faut mettre Isaac dans une situation désespérée, pour qu’il renonce lui aussi au Jeu et s’occupe des Livides.

— C’est une lourde responsabilité. Des groupes d’univers entiers vont mourir.

— Si nous n’agissons pas, le Faisceau lui-même mourra.

Vlad hocha la tête, pensif.

— Il faut que je rencontre Isaac. Je pourrai peut-être le faire fléchir.

— Ça m’étonnerait, mais vas-y. Moi, je file dans le Vert retrouver Elric et les autres. Ils doivent être quatre…

— Trois. Le gamin hargneux n’était pas là quand j’ai enlevé Suzy.

— Vince ? Tant pis, je m’occuperai de lui plus tard. Il n’a pas les Livides à ses trousses, lui…

Vlad plissa le front. Il était difficile de deviner les sentiments qui se bousculaient derrière ses yeux d’encre. Le chien jaune y renonça très vite. Il était obligé de faire confiance au faux vampire, qui constituait pour le moment son seul allié.

— Tu sais quand Richard arrivera ? interrogea ce dernier.

— Pas la moindre idée. Il faudra être attentif. Dès qu’il montre le bout de son nez, tu lui reprends l’Étoile, tu lui rends Suzy et tu files chez le Rêveur en leur conseillant de ne pas bouger d’ici. Nous les ramènerons chez eux quand tout sera fini.

— Je ne sais pas si je lui rendrai Suzy.

Le chien jaune eut un geste qui équivalait à un haussement d’épaules.

— Ne lui fais pas de mal, c’est tout ce que je demande. Elle est aussi vivante que toi et moi, la Vie qui bouillonne en elle a le droit d’être respectée.

— J’aviserai.

— Je n’aime pas quand tu dis ça.

— Je vais déjà lui rapporter notre conversation. Ça va lui faire plaisir d’apprendre que Richard est en route. Elle n’y croyait pas elle-même…

— Les paramètres s’ajustent, c’est normal. Essayons de composer avec la structure qui se met en place.

— Tu crois qu’elle sera assez solide pour absorber les Livides ? Ou les broyer ?

— Il faut toujours aider une structure événementielle, Vlad. En elle-même, elle n’est rien, rien qu’une ossature qu’il nous revient d’enrober de chair.

— Maintenant, c’est toi qui fais dans le lyrique.

— Une manière comme une autre de conjurer ma peur. Je crève de trouille.

— Tu n’es pourtant pas menacé.

— Nous sommes tous menacés.


VERT

L’après-midi finissait quand ils atteignirent l’orée du bois. Le Pilote se laissa tomber sur une souche, exténué. Il avait besoin de faire une pause. L’écoute télépathique à laquelle il s’était astreint l’avait vidé de l’essentiel de son énergie nerveuse. À présent, ils avaient tout leur temps ; leur dérive à travers le Faisceau avait en effet cessé quelques minutes plus tôt, quand s’étaient éteintes les vibrations qui imprégnaient le chemin entre les univers.

— Je vois une station-service, annonça Elric.

Il avait escaladé le mur en mauvais état qui marquait la lisière de la forêt.

— Du mouvement ? interrogea Maggie.

— Une voiture vient de s’arrêter. Une 305, à vue de nez.

— Une 305 ?

— Un modèle qu’il connaît, expliqua le Pilote.

— Alors, on est chez toi ?

Elric n’eut pas le temps de répondre. La pensée était plus rapide que la parole, songea le voleur de visage en avertissant ses compagnons :

— Méfions-nous des apparences. Il faut aller y voir de plus près.

Ils se dirigèrent vers la station-service, qui se dressait au bord d’un ruban de bitume lisse. Le Pilote tendit ses antennes mentales en direction du bâtiment. Rien, dans les pensées de l’unique occupant, ne contredisait ce qu’il avait pu lire dans l’esprit d’Elric. Mais cela ne constituait pas une preuve. Ce monde pouvait être très semblable à celui d’où venait le disquaire, voire même identique – presque identique…

— Avia…, murmura Elric. Une marque que je connais.

Le Pilote ne fit aucun commentaire. Mieux valait faire taire ses craintes pour le moment. Il y avait bien une chance qu’Elric fût réellement originaire de cet univers-ci. Pour le voleur de visage, le bourdonnement psychique qu’il avait perçu sur le chemin entre les mondes dénotait une intense activité intellectuelle, mais d’un ordre trop différent du sien pour qu’il pût l’identifier ou, plus difficile encore, s’y associer. L’énigmatique entité ainsi révélée était-elle capable d’assimiler leur problème et d’y trouver une solution ? Et, dans ce cas, pourquoi ne s’était-elle pas manifestée à eux ?

Elle a essayé de communiquer, songea le Pilote. Elle a essayé, mais nous n’avons pas compris.

— Attendez-moi ici, dit Elric en désignant un banc de béton planté au bord d’un parking désert. Je vais tâter le terrain. Il me reste un peu de monnaie… On ne sait jamais.

Il disparut dans le magasin.

— Il a l’air nerveux, observa le Pilote.

— Normal, non ? Tu t’rends compte ? Il est peut-être rentré chez lui !

— J’ai peur qu’il n’y ait un problème quelque part.

— T’es angoissé, Pilote ? Raconte-moi ça…

Le voleur de visage hésita. Au fond, il connaissait très peu la jeune femme, bien qu’il eût à plusieurs reprises sondé son esprit. Elle venait d’une Terre pauvre, où la vie était dure, et travaillait comme serveuse dans un bar miteux quand Elric l’avait par accident entraînée avec lui vers le centre du Faisceau. Elle pratiquait une forme de « sorcellerie » – le mot amusait le Pilote –, à peu près inopérante, mais à laquelle elle croyait dur comme fer.

— Même si tout semble identique, ce monde peut très bien n’être qu’un « voisin » de celui d’Elric. J’ai l’impression qu’il est très difficile d’obtenir la preuve qu’on est bien rentré chez soi, dès qu’on se promène à travers le Faisceau…

— Cette histoire de possibilités ?

— C’est ça. Le Faisceau étant l’ensemble des univers possibles, on peut supposer qu’il existe des groupes, des grappes de mondes presque semblables, qui ne diffèrent que par d’infimes détails.

Maggie fit la grimace. Elle était belle, songea le Pilote. Et nullement stupide, comme il l’avait cru au début, avant d’effleurer son esprit pour en découvrir la richesse. Elric et ses amis la jugeaient vulgaire, selon les critères de leur monde à eux, mais rien ne prouvait que ces derniers s’appliquaient à la Terre natale de la jeune femme rousse ; de toute façon, la vulgarité était une question d’éducation, pas d’intelligence.

— Il faut le lui dire, souffla-t-elle à l’instant où Elric sortit de la boutique, un large sourire éclairant son visage mince.

L’employé de la station-service était un Nord-Africain d’une cinquantaine d’années qui fumait des gauloises sans filtre. Elric lui adressa un signe de la tête et s’approcha des rayons. Il connaissait certaines des marques proposées et les prix étaient inscrits en francs. Deux points on ne peut plus positifs.

Il compta sa monnaie. Il avait tout juste de quoi acheter un paquet de Cercles d’Or et une tablette de chocolat aux noisettes. L’employé accepta son argent sans tiquer.

— Où sommes-nous ? demanda Elric. Nous nous sommes un peu perdus dans la forêt.

L’homme lui jeta un regard intrigué.

— Ben… à Meudon-la-Forêt. Vous venez d’où ?

Elric hésita avant de répondre ; il ne connaissait pas très bien cette partie de la banlieue.

— Je peux vous prendre une cigarette ?

— Allez-y, répondit l’employé en lui tendant son paquet. Et prenez-en une pour vos copains, dehors… Vous êtes dans un bel état, reprit-il. Ça fait combien de jours que vous vous êtes perdus ?

Elric devina plus qu’il ne perçut l’humour latent contenu dans la question.

— Deux ou trois heures. Mais il y avait un genre de marécage…

L’homme hocha la tête.

— Je vois. Vous avez dû tomber sur le petit étang, à Clamart. Mais vous auriez dû traverser une route avant d’arriver ici. Vous ne l’avez pas vue ?

— Si. C’est ensuite que nous nous sommes perdus, mentit hâtivement le disquaire. Il y a un bus vers Paris ?

— Il y a un arrêt du 190 B à dix minutes. Il va à la Mairie d’Issy.

Elric remercia l’employé et rejoignit Maggie et le Pilote. L’idée qu’il était enfin rentré chez lui le surexcitait. Il prit la jeune femme dans ses bras et l’embrassa fougueusement, tandis que le voleur de visage, peut-être gêné, détournait le regard.

— Tout colle ! s’écria-t-il quand il eut repris sa respiration. Nous sommes chez moi !

— Des clous, le détrompa aussitôt Maggie. L’Pilote dit que c’t’univers peut juste beaucoup ressembler au tien.

L’enthousiasme d’Elric retomba d’un seul coup. Il n’avait pas envisagé cette possibilité, sans doute parce qu’il n’était pas encore habitué à raisonner à l’échelle du Faisceau. Lorsqu’il imaginait celui-ci, il s’en forgeait une représentation mentale fausse, désespérément étriquée. Il pensait en milliers ou millions d’univers, alors que l’arc-en-ciel circulaire en comptait bien plus… Des trilliards, des quintilliards, des… des infinités ! Et Elric avait beau se répéter que – comme le formulait mentalement le Pilote – ∞ multiplié par n était toujours égal à ∞, il ne parvenait pas à appréhender le concept d’un Faisceau infini qui ne cessait de croître.

— Je n’y avais pas pensé, reconnut-il, une fois passé le bref vertige qui s’était emparé de lui. Écoutez, il y a un bus à dix minutes de marche, qui nous emmèneras à Paris. Là-bas…

— Paris ? répéta Maggie.

— Lutèce, si tu veux.

— Une grande ville ? émit le Pilote.

— La capitale du pays. J’y tiens une boutique de disques.

— Disques ? fit Maggie.

— On y enregistre de la musique.

— Alors, c’est comme le magnophone.

— Qu’est-ce que c’est qu’un magnophone ?

— Un truc pour écouter d’la musique. Les rupins ont ça. J’en ai vu un, un jour. C’est à peu près comme un buffet : on y met des grosses bobines d’fil de fer et ça joue des airs… Pas terrible, le son, d’ailleurs…

— Nous avions quelque chose dans le genre, nous aussi, intervint le voleur de visage. J’en ai oublié le nom. Le dernier a cessé de fonctionner depuis des siècles…

— Chez moi, reprit Elric, on grave un sillon en spirale sur un disque de vinyle.

— Drôle de truc !

— Je crois que nous utilisions le même principe.

— Ce que je voulais dire, insista le disquaire, c’est que nous pouvons vérifier très vite si nous avons bien atteint mon univers. Si ma boutique est là, si ma clef en ouvre la porte, si le magasin est exactement comme je l’ai laissé en partant…

— Il subsistera toujours un doute, laissa tomber le Pilote, une expression désolée sur son visage blafard de vampire de cinéma. En vertu de la loi des probabilités…

Elric haussa les épaules.

— La loi des probabilités a bon dos. Qui nous dit que le Faisceau est aussi vaste que l’a prétendu le chien jaune ? Il n’y a peut-être que quelques millions d’univers, au lieu des infinités annoncées ! Nous n’avons rien vu, on nous a tout raconté…

— Si ça s’trouve, intervint Maggie, y a même pas de Faisceau et tout ça n’est qu’une immense connerie !

— C’est un autre genre de possibilité, émit le Pilote. Inutile de nous y attarder pour le moment. Il y a des problèmes plus immédiats. J’ai cru voir de quoi manger ?

Elric lui tendit le paquet de gâteaux. Le voleur de visage et Maggie s’extasièrent sur la qualité de l’emballage. Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais vu de conditionnement illustré de la sorte. Quand Elric produisit la tablette de chocolat, ce fut le délire. Maggie n’en avait goûté qu’une seule fois, des années auparavant ; chez elle, le cacao était une substance rarissime, dont le prix approchait celui du caviar. Quant au Pilote, il en ignorait jusqu’à l’existence.

Ils ramassèrent des tickets usagés qu’ils poinçonnèrent en montant dans l’autobus. Maggie ne pouvait se défaire d’un affreux sentiment d’insécurité à l’idée qu’elle se trouvait à l’intérieur d’une masse en mouvement de plusieurs dizaines de tonnes. Les rares véhicules à vapeur qui circulaient sur les routes pavées de son univers ne dépassaient pas la taille d’une charrette à foin.

Malgré l’angoisse latente qui lui serrait la gorge, le voyage vers la ville fut vécu par la jeune femme comme un rêve éveillé. Tout la fascinait : les rues innombrables, les boucles élégantes des échangeurs, le grand centre commercial près duquel ils passèrent, les cités de banlieues aux immeubles monotones alignés comme de grands morceaux de sucre coloré… Même les embouteillages étaient pour elle source d’émerveillement.

L’autobus atteignait le terminus de la ligne, quand Elric poussa un grognement de surprise.

— Des contrôleurs, expliqua-t-il. Et nous n’avons pas de ticket.

— Des ennuis ?

— Y a des chances, grommela Maggie.

Ils sortirent les derniers du véhicule. À leur vue, les contrôleurs, au nombre d’une dizaine, se déployèrent en un arc de cercle menaçant.

— Votre billet, demanda l’un d’eux.

— Nous n’en avons pas.

— Il va falloir payer une amende forfaitaire.

— Nous n’avons pas d’argent non plus.

Le cercle se resserra subitement.

— Dans ce cas, donnez-moi vos papiers. Mais ce sera plus cher !

— Mais qu’est-ce qu’il nous fait chier, ce con ? s’écria Maggie. Il a pas autre chose à foutre ?

— C’est son métier, dit Elric pour tenter de la calmer.

— Son métier ? Rien à foutre. Écoute, mon bonhomme, si tu nous fiches la paix, je te jette un sort !

Une fraction de seconde, les visages des contrôleurs exprimèrent une incompréhension suspicieuse. Puis, avec un parfait ensemble, ils éclatèrent de rire.

— C’est bon, dit l’un d’eux. On est tombé sur des allumés. T’as vu leur dégaine ?

— Je savais pas qu’y avait encore des hippies, ricana le plus jeune, un blondinet aux cheveux courts parfaitement antipathique.

— Je vais avertir le chef de station, qu’il appelle les flics, reprit le précédent.

— Écoutez…, commença Elric, qui cherchait désespérément comment arranger les choses.

— Vous avez vos papiers ?

— Non, mais…

— Alors, on va laisser la police s’occuper de vous. Ils font ça très bien.

— Que nous fera la police ? interrogea le Pilote. Je n’arrive pas à le lire dans son esprit.

Elric et Maggie furent apparemment les seuls à percevoir sa question. Il pouvait donc, comme le supposait Elric, n’émettre qu’à l’intention de ceux qu’il avait choisis. Très pratique pour se concerter dans une situation comme celle-ci, songeait la jeune femme quand elle « entendit » la réponse du disquaire, vraisemblablement répercutée par le voleur de visage.

Pour moi, ça ira. Mais toi et Maggie… Vous n’existez pas, ici !

— Toi, le bougnoule ! lança l’un des contrôleurs. T’as pas non plus tes papiers ? Allez, ta carte de séjour, vite !

Il avait empoigné le Pilote par les épaules et le secouait sous le regard goguenard de ses collègues. Soudain, il s’immobilisa, le visage inexpressif ; l’une des cupules de verre qui protégeaient les yeux du voleur de visage venait de se briser à terre. Le Pilote se dégagea de l’étreinte de l’homme et ôta posément la seconde ; ses pupilles dilatées semblaient vouloir dévorer ses iris injectés de sang.

Les traits des deux hommes se décomposèrent brièvement pour se reconstituer, différents. Le Pilote avait échangé son visage contre celui de son assaillant.

Elric avait, comme tout un chacun, fraudé durant son adolescence, réutilisant plusieurs fois le même ticket et sautant les tourniquets. Il s’était même fait prendre trois ou quatre fois, mais il n’avait jamais tenté de s’enfuir ; l’adresse portée sur sa carte d’identité avait cessé d’être valable depuis belle lurette le jour de son premier contrôle.

Un souvenir remonta à la surface de son esprit. Il venait de se glisser derrière un copain pour franchir le tourniquet, quand un contrôleur en civil l’avait intercepté. Trop surpris pour réagir, il avait décliné son identité, puis tendu ses papiers. Alors que l’homme rédigeait le procès-verbal, un adolescent avait littéralement bondi par-dessus le tourniquet. Il n’avait pas touché terre que deux contrôleurs – eux aussi en civil – convergeaient vers lui. Comprenant la situation, l’adolescent avait vivement tourné les talons et franchi le tourniquet dans l’autre sens, sous le regard interloqué des voyageurs. Nul n’avait tenté de le rattraper.

— Rends-lui son visage ! ordonna Elric, chassant de son esprit cette scène vieille d’une quinzaine d’années.

Le Pilote obéit. Les hommes en uniforme avaient élargi leur cercle, inquiets. Sans doute pensaient-ils être victimes d’un quelconque phénomène d’hypnose ou d’hallucination collective. Quoi qu’il en fût, le moment d’agir était venu.

Foutons le camp ! pensa Elric de toutes ses forces, espérant que le Pilote relaierait sa pensée en direction de Maggie.

Sans doute le fit-il, car la jeune femme fut la première à partir en courant, passant sans effort entre les contrôleurs. L’un d’eux tenta bien de la retenir, mais ses doigts se refermèrent après le passage de la fuyarde. Il se tourna alors vers Elric, avec un grognement de dépit. Le disquaire fit un pas de côté pour l’éviter, tomba dans les bras d’un de ses collègues, se dégagea d’un coup de reins, bouscula de l’épaule un troisième homme – et se retrouva galopant derrière Maggie le long d’une avenue encombrée.

Pendant ce temps, le Pilote s’était vivement éclipsé, profitant de la stupéfaction générale. Nul n’avait esquissé ne fût-ce qu’un geste pour l’en empêcher. Mais à peine avait-il parcouru une dizaine de mètres que les contrôleurs s’élancèrent derrière lui. Seul celui dont il avait brièvement volé le visage resta en arrière, les yeux troubles, le teint aussi blafard que la peau d’un Livide ; il mettrait longtemps à s’en remettre, songea Elric.

Un coup de feu le fit tressaillir. Se retournant une fois de plus sans cesser de courir, il découvrit que deux de leurs poursuivants étaient armés.

— Ça se gâte, émit le Pilote. Tu as une idée pour les semer ?

— Je connais mal ce coin… À droite !

Maggie et Elric tournèrent dans une rue adjacente, dont la pente droite montait en sinuant entre deux rangées de façades décrépites. Avisant une porte cochère entrouverte, la jeune femme s’y engouffra, aussitôt imitée par son compagnon.

— Je continue, émit le Pilote en passant devant le panneau de bois. Ils ne vous ont pas vus, je lis clairement en eux, maintenant.

Deux nouvelles détonations retentirent. Les contrôleurs étaient sur ses talons. Elric se rejeta en arrière lorsqu’ils passèrent devant le porche. Apparemment, ils n’étaient plus que quatre ou cinq ; les autres avaient déjà abandonné la poursuite.

Trois coups de feu firent tressaillir le couple enlacé.

Pilote… Ça va ? pensa Elric.

Il n’obtint aucune réponse.

— Qu’est-ce qu’on fout ? interrogea Maggie.

— On attend un peu. Ils pourraient repasser par ici au retour.

— Tu crois qu’ils vont coincer l’Pilote ?

— Ça m’étonnerait. (Il serra la jeune femme contre sa poitrine.) C’est vraiment stupide… Si j’avais eu mes papiers…

Il ferma les yeux, songeant à cette nuit, toute proche mais si lointaine, durant laquelle tout avait commencé. Cette nuit où il avait découvert un ange pendu au pied de sa résidence, avant de s’égarer dans le dédale des univers… S’il n’avait pas perdu son portefeuille dans la R5 de Richard, ni celui-ci, ni Suzy, ni Vince n’auraient dérivé à travers le Faisceau. Mais ils avaient voulu lui rapporter ses papiers, et la faille s’était emparée d’eux également.

Où est mon portefeuille, maintenant ? Dans les mains d’un autre Elric, qui ne comprend pas comment sa carte d’identité a pu se dédoubler ?

Maggie se dégagea doucement de son étreinte pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Il l’imita. Sur le trottoir d’en face, cinq ou six hommes en uniforme descendaient la rue, la tête basse et le visage rouge, leur casquette à la main. Le Pilote leur avait donc échappé. Elric poussa un soupir de soulagement. Il s’était vu un instant obligé d’expliquer aux forces de l’ordre qu’il était impossible de reconduire à la frontière cet immigré clandestin, à moins de le propulser à grands coups de pied à travers une Porte…

— Je suis dans un petit jardin, en haut de la côte. Quels mous ! Un enfant en bas âge, chez moi, les battrait sans mal.

Une voiture de police dévala la rue, sirène hurlante et gyrophare tournoyant. Dès qu’elle eut disparu, Elric entraîna Maggie hors de leur cachette. Ils suivirent le trottoir en pente d’un pas rapide, mais sans courir. Mieux valait ne pas se faire trop remarquer ; ils étaient déjà suffisamment repérables avec leurs vêtements souillés de boue.

— Alors, si j’ai pigé, personne regarde que tu payes vraiment en montant, mais ça arrive qu’on vérifie quand tu descends ? s’enquit Maggie.

— C’est un peu plus compliqué que ça.

— Un vrai boulot de salaud.

— Il faut gagner sa vie.

— Pas d’une manière aussi dègue ! Qu’est-ce qu’ils nous auraient fait s’ils nous avaient coincés ?

— Si ce monde est le mien, je m’en serais tiré avec une amende… Pour toi et le Pilote, je ne sais pas. Vous n’avez pas d’existence légale, ici. Conclusion : vous venez d’ailleurs – d’un autre pays. Vous auriez fait un peu de prison ; ensuite, on vous aurait expulsés…

— Expulsés ?

— Vers un pays acceptant de vous accueillir. Sans papiers…

— Tu veux dire qu’pour vivre dans ton monde, y faut tout l’temps prouver qui on est ? D’où on vient ?

— Exact, intervint le Pilote, qui venait de surgir d’un buisson, une toile d’araignée collée sur son crâne chauve. Cette société exerce un contrôle constant sur ses membres. Je croyais le Vert plus accueillant…

— Nous sommes dans le Vert-Presque-Bleu, intervint Elric. Le chien jaune l’a dit.

— Quel rapport ? s’écria Maggie.

Elric s’assit sur un banc, la tête lourde. Toute la fatigue accumulée durant son invraisemblable voyage à travers les univers semblait soudain fondre sur lui.

— Il doit y en avoir un, articula-t-il avec peine. À chaque secteur du Faisceau correspond un type de réalité globale.

— La matérialité des périls s’accroît quand on se rapproche de l’Axe Noir, énonça le Pilote. Il suffit de comparer les lignes de probabilité d’où nous venons tous trois et leur emplacement dans le Faisceau. Dans ce quadrant du Vert-Presque-Bleu, l’État renforce la pression sur les individus, et chez moi, à la lisière inférieure de l’indigo, une guerre totale a ravagé la planète ; nous pouvons en déduire que le monde de Maggie, qui doit se trouver quelque part dans le Bleu, est plus agréable que le mien mais moins que le tien.

— Vérité de La Palice, laissa tomber Elric.

— Hé, mais je le connais, çui-là ! s’étonna la jeune femme. C’était pas un général de Louis XII ?

— Quelque chose comme ça… (Elric releva vivement la tête, une soudaine lueur étincelant dans son regard.) À quelle époque a régné ce Louis XII ?

— Je suis pas très forte en histoire, mais je crois qu’c’était vers 1500-1600…

Malgré l’épuisement qui le diminuait, Elric réfléchissait intensément. Les rares données dont il disposait au sujet de l’univers d’origine de Maggie lui avaient laissé supposer que celui-ci se trouvait assez « loin » du sien : on y payait en celtes au lieu de francs, l’automobile, la télévision et l’aviation y étaient inconnues…

Mais il y avait la langue. Tous les mondes du Faisceau étaient censés posséder une origine commune, ce mythique Univers Solitaire qui, dès son apparition, avait entrepris de se diviser. Comme la première cellule vivante s’est mise à se reproduire, pensa Elric. Dès lors, de multiples uchronies avaient vu le jour – n’avaient cessé de voir le jour depuis, s’organisant en ce Faisceau Chromatique que menaçaient désormais les Livides.

Il y avait la langue… À cause du nom de la monnaie employée, Elric avait cru que l’univers d’origine de Maggie s’était séparé du sien depuis des siècles, voire des millénaires. Mais pas une seule seconde, dans sa stupidité, il n’avait songé que, sur un tel monde, le français qu’il pratiquait n’avait pour ainsi dire aucune chance d’exister. Or, la jeune femme parlait une langue tout à fait compréhensible, malgré quelques variations dans le vocabulaire et la prononciation – variations qu’Elric avait tout d’abord imputées à cette fameuse « vulgarité » qu’il lui reprochait.

Bordel ! Qu’est-ce que j’ai pu être con ! se dit-il avec un sourire intérieur. Le monde de Maggie est proche, tout proche… À l’échelle du Faisceau, évidemment.

Il fit part de ses réflexions à ses compagnons, tout en les entraînant vers la Porte de Vanves, non loin de laquelle se trouvait son magasin. Le Pilote n’eut aucune réaction, mais Maggie mit un point d’honneur à réunir ses maigres connaissances en histoire pour permettre à Elric de déterminer quand, précisément, leurs univers avaient commencé à diverger.

Il était difficile de déterminer le moment exact de la séparation, en raison des nombreux et invisibles prémices de celle-ci. Le premier événement marquant que cita Maggie fut la guerre de 1859, qui avait opposé le Saint Empire romain germanique, restauré par les Habsbourg, à la Prusse, désireuse de reprendre à son compte le titre impérial. La victoire autrichienne avait entraîné l’intervention de la France et de l’Angleterre, peu désireuses de voir une telle puissance éclore en Europe. La serveuse rousse ne se rappelait pas les détails du conflit, qui s’était achevé une douzaine d’années plus tard par un armistice que souhaitaient les deux camps.

L’éclatement de l’empire en une multitude de petits États n’était pas l’unique conséquence de cette guerre terrible, qui avait dévasté des centaines de milliers de kilomètres carrés et causé des millions de morts. En France, la république – proclamée à une date inconnue de Maggie – avait cédé la place à une dictature militaire. Ailleurs, les nations se désagrégeaient, exsangues, et se refermaient peu à peu sur elles-mêmes comme elles l’avaient fait au Moyen Âge. Tout d’abord puissamment stimulée par le conflit, l’industrie ne lui avait pas survécu. Usines incendiées, ouvriers fuyant les villes en ruine, ravagées par les épidémies, faiblesse des prétendus gouvernements centraux…

La jeune femme se montra plutôt volubile au sujet de son pays, le Royaume des Celtes, qui couvrait toute la partie nord-ouest de l’ancienne France, de Nantes à Metz en passant par Nevers. La vie y était rude, comme partout, mais chacun mangeait à sa faim depuis que la reine avait collectivisé ses terres personnelles. L’école n’était obligatoire que jusqu’à huit ans, et la plupart des enfants en sortaient sans même savoir lire. Par contre, il existait apparemment une importante transmission orale de l’information et des connaissances ; les gens communiquaient énormément et chacun faisait partager son maigre bagage sans réticence. Tout ce que Maggie savait au sujet de l’histoire de son pays, elle l’avait appris de la bouche d’un amant de passage, colporteur de récits de son état.

Le Royaume vivait en autarcie, commerçant vaguement avec ses voisins immédiats. Maggie avait effectué un court voyage en Bourgogne, où régnait une misère totale. On racontait qu’en Amérique, les gens dormaient sur des matelas de billets, et chacun rêvait d’y émigrer – mais depuis la reformulation de la doctrine de Monroe par le Président Arbuckle, « aucun étranger n’était plus admis sur le territoire de la Confédération Nord ».

Je suis un crétin, pensa Elric. Je croyais que ce monde était très loin du mien, qu’il avait divergé depuis des millénaires – et je traitais Maggie comme une fille de chez moi ! Nos deux univers sont très proches, en fait, mais plus ils se rapprochent, plus j’ai l’impression qu’elle s’éloigne de moi…

Elle est différente. Autre. Elle vient d’un univers que je ne comprendrai jamais, sans nazisme et sans guerre froide, sans communistes et sans tiers-monde…

Et elle croit à la sorcellerie. Elle est peut-être même un peu sorcière sur les bords.

Je n’avais jamais réalisé à quel point je ne la comprenais pas…

Le Pilote avait été bien moins surpris que Maggie par cet univers urbanisé, où la technologie semblait occuper une place prépondérante. Né dépourvu de visage sur un monde de cendre volatile, au ciel de grisaille mouvante, il appréciait à sa juste valeur l’aventure dans laquelle l’avaient entraîné ses compagnons. Les légendes que l’on se racontait dans son village, les récits des voyageurs égarés venus perdre leurs traits sur sa Terre ravagée et son statut de conducteur de dragster – position importante s’il en était – l’avaient préparé à accepter les uchronies les plus invraisemblables. À côté du Groupe Tekno, situé quelque part dans l’indigo, ou des Univers Alternatifs du Jaune, le monde natal d’Elric paraissait presque anodin.

— Le Périph’, présenta soudain Elric.

Maggie et le Pilote observèrent en silence les longues files de voitures immobilisées dont les moteurs tournaient au ralenti.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea la jeune femme.

— Une voie rapide, en théorie, expliqua le disquaire. Mais elle est souvent saturée.

— Alors, elle ne sert à rien, conclut le Pilote.

— Tout dépend de l’heure. La nuit, ça roule très bien.

— Mais la nuit, les gens dorment, non ? Je ne saisis pas bien l’utilité de cette route.

Elric eut un haussement d’épaules. Un rapide coup de sonde psychique, permit au voleur de visage de comprendre son découragement. Apparemment, les gens de ce monde trouvaient presque normal de passer des heures entières à l’arrêt dans leurs véhicules… Sans doute parce qu’ils n’avaient pas le choix.

— Pourquoi doivent-ils se déplacer ? demanda le Pilote. Pourquoi ne restent-ils pas chez eux ?

— Ils doivent travailler pour vivre.

— Et ils ne peuvent pas travailler chez eux ?

— Tu crois vraiment qu’une serveuse de bistrot pourrait faire venir les poivrots dans sa piaule ? s’écria Maggie, à qui les interrogations du Pilote semblaient déplaire souverainement. T’es complètement dans les orties ! Tu manges des cafards !

— Il n’a jamais vu de ville, intervint Elric.

— Et alors ? Y a pas qu’en ville qu’on bouge, pas vrai ? On bougerait même plus à la cambrousse, c’est sûr !

— J’ai du mal à vous suivre…

Elric ouvrait la bouche pour répondre, quand Maggie lui fit signe de se taire :

— Ici, tout est trop grand. Vach’ment plus grand qu’chez moi. Y doit falloir un sacré bout d’temps pour traverser c’te putain d’ville, non ? (Elric hocha la tête.) Et comme y a beaucoup d’gens qui doivent bouger, ça fout le capharnaüm !

— Exact, confirma Elric. Des millions de personnes chaque jour.

— C’est pareil à Lutèce, en moins grave.

Le Pilote eut un sourire sans couleur. Il ne comprenait toujours pas pourquoi ces gens emprisonnés dans leurs boîtes de métal peint ne s’arrangeaient pas pour habiter à côté de leur lieu de travail – ce qui eût grandement simplifié les choses. Après un dernier regard au « Périph’ » paralysé, il renonça à obtenir une explication acceptable de son point de vue. Ce monde était absurde, voilà tout ; inutile de se fatiguer à essayer de le réduire selon ses critères de voleur de visage né sur une Terre dépeuplée.

Ils marchèrent encore une dizaine de minutes, le long de ce qu’Elric et Maggie appelaient une « rue » : un ruban de bitume d’une quinzaine de mètres de large, bordé sur toute sa longueur de bâtisses très différentes les unes des autres. Il y avait des lieux presque identiques sur le monde natal du Pilote, à cette différence près que les immeubles s’y réduisaient à de lugubres façades noircies par le Champignon de Feu.

Notre civilisation était grande, songea-t-il. Aussi grande que celle-ci. Nous avions des rues et des villes, des véhicules – payants ? – de transport en commun et d’autres qui volaient dans le ciel… Qu’en reste-t-il aujourd’hui ? Des ruines, de la cendre et quelques villages d’individus sans visage…

Hier, nous étions puissants ; aujourd’hui, nous ne sommes plus rien.

Aujourd’hui, ce monde est puissant ; demain ou après-demain, il ne sera plus que ruines et dévastation…

Elric accéléra le pas dès qu’il eut tourné dans la rue Pernety. Encore quelques dizaines de mètres et il saurait si ce monde était le sien, ou s’il se contentait de lui ressembler furieusement. Jusqu’ici, tout semblait correspondre : les rues, les bars et les restaurants portaient les mêmes noms que dans son souvenir, les magasins affichaient les mêmes enseignes, le plan du métro était identique. Mais le disquaire ne parvenait pas à se départir d’un vague malaise, suscité par la sournoise impression que quelque chose lui échappait.

Quand il aperçut le léger relief bariolé de la devanture de son magasin, il poussa un soupir intérieur. Même à cette distance, il reconnaissait sans peine les verts onctueux et les rouges explosifs du graffiti psychédélique peint par Syd des années auparavant.

— Ma boutique est là, annonça-t-il d’une voix étranglée.

— Tu es sûr que c’est la tienne ?

Elric ne répondit pas. Arrivé devant la vitrine, il s’immobilisa et en inspecta le contenu : Their satanic majesties request, des Rolling Stones ; Trogglodynamite, des fabuleux et légendaires Troggs ; l’unique album de Michael Moorcock ; quelques nouveautés psychopunks, une dizaine de pochettes de singles en mauvais état et la fameuse affiche du dernier concert des Stooges… Tout était identique, jusque dans les moindres détails.

Je suis chez moi, je suis chez moi…

— Alors ? s’enquit Maggie.

— Encore une ultime vérification… Tu me donnes les clefs qui sont dans la petite poche, à gauche ?

Elric s’empara du trousseau que lui tendait la jeune femme, sélectionna une clef et l’introduisit dans la serrure. Elle tourna immédiatement, sans même accrocher. Un large sourire s’épanouit sur le visage du disquaire. Désormais tout à fait convaincu d’avoir réintégré ses pénates, il entra d’un pas énergique dans la petite boutique.

À première vue, rien n’y avait changé. Poussant une porte de bois peinturluré, il passa dans l’arrière-boutique. Il y avait du café de la veille ou de l’avant-veille dans le broc réservé à cet usage. Quelqu’un était donc venu depuis son départ. Son frère, sans doute : il lui avait confié un double de la clef quelques années auparavant.

Je l’appellerai tout à l’heure, se promit-il.

Il regagna le magasin après avoir mis le café à chauffer sur un réchaud de camping. Maggie avait sorti un disque de sa pochette et le contemplait avec des yeux ronds. Elric intervint juste à temps pour l’empêcher d’en gratter les sillons d’un ongle intrigué.

— Tu risques de l’abîmer.

— T’es sûr qu’y a de la musique là-dessus ?

— Démonstration, répliqua Elric en posant la galette de vinyle sur la platine derrière le comptoir.

Les premiers accords furibonds du sauvage Born to be primitive de Cavewolf explosèrent dans les enceintes. Maggie sursauta, tandis que le Pilote plaquait vivement ses paumes sur ses oreilles.

— Baisse le son ! s’écria-t-il, déclenchant un véritable tonnerre psychique dans le cerveau d’Elric.

Celui-ci obéit.

— Super ! commenta la serveuse rousse. On fait pas d’la musique comme ça, chez moi…

— J’hésite à appeler ça de la musique, intervint le voleur de visage. Excusez-moi d’avoir « crié » si fort, mais j’ai vraiment mal à la tête… Et à l’œil. Surtout à l’œil.

— Il te faudrait un autre monocle.

— Je ne pense pas pouvoir en trouver ici. Il s’agit d’un verre spécial, dont seul l’Opticien connaît la formule.

— Tout se copie, chez moi. Il suffira de…

— V’là quelqu’un, coupa Maggie.

— Passez derrière. Je l’expédie et je vous rejoins.

Un adolescent au visage doux entra dans la boutique du pas hésitant du client fauché. Elric lui adressa un salut de la tête et fit mine de se plonger dans ses comptes, tandis que l’autre fouillait dans les bacs consacrés aux seventies. Un néo-planant, estima Elric.

— Vous avez des disques de Métamorphose IV ?

— Ça m’étonnerait. C’est un groupe français ?

— Belge. Deux albums en 74 et 76. Je cherche aussi Dicotylédon, les Évolutionnistes et le troisième single de Magma.

— Magma n’a fait que deux singles.

L’adolescent prit une expression outragée.

Toute trace de douceur avait disparu de ses traits imberbes.

— Et vous vous prétendez spécialiste ? Tout le monde sait que Magma a fait quatre singles !

— Il les a vus, assura le Pilote, qui écoutait mentalement la conversation. J’ai bien peur que…

— En huit ans de boutique, rugit Elric, sourd à l’intervention du voleur de visage, je n’ai jamais entendu parler d’un troisième single de Magma… Ni d’un quatrième !

Mais il commençait à se sentir inquiet. Cette contestation discographique était-elle la divergence qu’il guettait tout en espérant qu’elle ne se montrerait jamais ? Un coup d’œil à l’horloge accrochée au-dessus de l’entrée lui fournit un prétexte pour se débarrasser de l’importun.

— Écoutez, il est déjà deux heures et je n’ai pas mangé. Si vous repassiez un autre jour ? Je verrai ce que je peux faire pour vous…

— Ça m’étonnerait que je remette les pieds dans ce bordel, répliqua sèchement l’adolescent avant de quitter le magasin.

Elric s’empressa de fermer à clef derrière lui et se faufila dans l’arrière-boutique, où Maggie enseignait au Pilote l’art de boire le café.

— Eh bien ? Qu’en as-tu conclu ?

— Pas de conclusion. Soit ce gosse s’est trompé, soit ceci est encore un univers parallèle. Les deux hypothèses sont aussi valables l’une que l’autre.

— J’préfère la première, commenta la jeune femme. Ça serait pas marrant de…

— J’ai bien peur que la seconde soit la bonne, l’interrompit le Pilote. J’ai comparé en vitesse quelques-uns de tes souvenirs avec les siens. Il connaît beaucoup de groupes dont tu n’as jamais entendu parler – et vice versa.

— Il y a tant de groupes, rock ou non…

— Là n’est pas la question. Comment un natif de ton univers pourrait-il croire que les Beatles, pour ne citer qu’eux, se sont reformés en 1985 de ta chronologie ?

Elric serra les dents, vaincu. Le beau rêve qu’il s’était peu à peu bâti s’effondrait d’un seul coup. Ce monde n’était pas le sien, même s’il lui ressemblait de façon troublante.

— Quelqu’un est en train d’ouvrir la porte, dit soudain Maggie.

En tendant l’oreille, le disquaire perçut effectivement le bruit d’une clef tournant dans la serrure, puis le tintement des clochettes signalant l’ouverture du battant vitré.

François ? songea Elric.

— Ce n’est pas ton frère, émit le Pilote. Tu vas avoir une sacrée surprise.

Les clochettes tintinnabulèrent à nouveau quand la porte se referma. Le nouveau venu déposa un objet lourd à terre, avec un ahan de soulagement. N’y tenant plus, Elric se précipita dans la pièce voisine, pratiquement certain de savoir qui il allait y trouver.

Il ne s’était pas trompé. L’homme qui le dévisagea avec une expression de stupeur lorsqu’il jaillit de l’arrière-boutique était son portrait tout craché. Son sosie. Son double.

Lui-même, en fait.

Ou presque.


JAUNE

L’univers dans lequel Vlad avait choisi de s’installer se trouvait dans l’anneau central du Jaune, au sein d’un ensemble de lignes de probabilité nommé le Groupe Puant. C’était là, dans un château perdu au milieu d’une pelouse parfaitement irréelle, qu’il retenait Suzy prisonnière.

Le vampire de pacotille se rematérialisa à une centaine de mètres d’altitude, au ras des nuages plombés qui enrobaient ce monde. Ses vastes ailes doublées d’écarlate de déployèrent pour ralentir sa chute ; il se posa en douceur au sommet de la plus haute tour. À cet instant, il eut le réflexe de recouvrer son apparence première, mais ce fut son enveloppe humaine qui prit le dessus.

Vlad esquissa un geste d’humeur, qu’il retint au prix d’un effort de volonté. Il s’en voulait profondément de n’avoir pas songé aux conséquences de sa rencontre avec un groupe d’habitants du Faisceau. Lorsqu’il s’était manifesté à Suzy et ses compagnons, dans l’univers des hommes-machines, le Principe d’Adaptation avait fondu sur lui, le forçant à accepter l’apparence sous laquelle le voyaient les trois humains.

Alors était née cette terrible envie de boire le sang de la jeune femme. Vlad avait posé les yeux sur sa gorge blanche, où palpitait une veine bleutée, et le désir l’avait envahi, irrépressible.

Sa conduite, dans les minutes qui avaient suivi, était devenue erratique, voire même psychotique. Sans jamais soulever le masque de Bela Lugosi derrière lequel il se trouvait bien forcé de se dissimuler, il avait désespérément tenté de trouver un moyen d’assouvir l’envie qui le brûlait, sans pour autant transgresser les règles non écrites qui régissaient le Jeu. Ce n’était pas si compliqué : il suffisait de renvoyer chez eux Vince et Richard – et d’enlever la jeune femme pour l’entraîner dans un univers qu’il occupait déjà.

Le refus qu’avaient opposé ses interlocuteurs à sa proposition, qu’il trouvait pourtant tout à fait raisonnable, lui avait rappelé l’existence d’un concept nommé « sentiment », auquel il ne s’était guère intéressé jusque-là. Les habitants du Faisceau tissaient entre eux des liens invisibles, qui les poussaient à accomplir les actes les plus insensés, Vlad l’avait constaté à de nombreuses reprises. Il ne lui restait donc qu’à s’emparer de Suzy par la force. Mais la croix minuscule que Vince brandissait avait suffi pour l’en empêcher.

Le faux vampire conserverait longtemps le souvenir de ce qu’il avait alors éprouvé. Sa première rencontre avec la souffrance…

Il lui fallait gagner du temps. Le contact avec la croix lui avait coûté une bonne partie de son énergie primordiale. Laissant échapper les trois créatures humaines, il était retourné se régénérer dans son château, situé à un nœud stratégique du Faisceau.

Là, il avait découvert le piège qu’il s’était lui-même tendu.

S’arrachant à ses pensées, Vlad effectua un rapide sondage. Le château était vide ; il avait trop traîné en chemin et Suzy s’était évadée. Le Joueur n’en conçut aucune surprise ; il avait toujours su que la jeune femme tenterait de s’enfuir. Où qu’elle aille, il la retrouverait. Incapable de reconnaître une Porte si elle en croisait une, elle ne disposait d’aucun moyen de quitter ce monde. À moins qu’elle ne tente de remonter le courant de la fontaine d’ordures qui se déversait sur l’autre face de la planète… Mais il était douteux qu’elle y parvienne ; les mutants exilés que rejetait parfois cette même fontaine, en tout cas, avaient renoncé depuis bien longtemps.

Depuis combien de temps suis-je parti ? Deux jours ? Trois ? Difficile à dire. En fin de compte, les instruments dont les habitants du Faisceau se servent pour mesurer le temps sont bien pratiques… Je devrais peut-être…

Mais non ! Je suis un Joueur – et les Joueurs n’ont pas besoin de ces futiles gadgets !

Il s’apprêtait à se téléporter à la lisière de son domaine, là où l’herbe drue cédait la place aux collines de détritus, quand une pensée effleura la sienne :

— Ça voudrait te parler…

Vlad ne répondit pas immédiatement. Le concept qu’avait utilisé son correspondant pour se présenter n’était qu’une pensée abstraite, dépourvue de toute signification aux yeux du vampire. Les mutants qui peuplaient ce monde essayaient-ils d’entrer en contact avec lui ? Ils préféraient, en temps normal, le fuir comme les Livides. Mais peut-être avaient-ils recueilli Suzy…

— Identification incomplète, émit-il. Préciser.

— Identification plus précise inutile et nuisible. Ça tient à se protéger d’un choc en retour.

— D’accord. Que veux-tu ?

— Te demander de changer tes plans. Le Porteur de l’Étoile est en route. Tu ne dois pas t’opposer à lui.

— Il est nécessaire que je la lui reprenne. Sa place est dans le Rouge-Très-Très-Sombre.

— C’est à lui de la rapporter. Celui que je rêve insiste sur ce point.

— Et qui rêves-tu ?

Son correspondant hésita. Profitant de ce léger flottement de la conversation, Vlad décida de faire une nouvelle tentative pour l’identifier. Sans prévenir, il détacha une partie de son esprit et la projeta le long du canal télépathique qui le reliait à la créature inconnue.

— Tu es sur ce monde ? s’étonna-t-il immédiatement.

— Bien sûr. Ça ne veut pas qu’on connaisse son origine. Toutes les précautions ont donc été prises.

— Je ne peux pas te faire confiance si tu ne t’identifies pas.

— Le recours à des arguments efficaces suffira. Il faut rapporter l’Étoile dans le Rouge-Très-Très-Sombre.

— J’ai bien l’intention de m’en occuper.

— Au risque de te dissoudre dans le Domaine de l’Extérieur ?

Un filet de glace sinua le long de l’échine de Vlad. De tous les sentiments humains, la peur était celui qui lui déplaisait le plus.

— Isaac a conservé son intégrité, non ? répliqua-t-il. Pourtant, il a dû se rendre dans le Rouge-Très-Très-Sombre. Notre nature est identique ; s’il ne lui est rien arrivé, il ne m’arrivera rien non plus. Mais, de toute manière, je n’avais pas l’intention de rapporter moi-même l’Étoile. Je pensais la remettre au Rêveur.

— Dans ce cas, consulte-le avant d’agir. Ça sait que tu le feras.

— Et comment ça peut-il en être si sûr ? s’écria Vlad.

Il n’obtint aucune réponse. Un rapide coup de sonde lui apprit que son mystérieux interlocuteur avait quitté cette ligne de probabilité. Essayant d’oublier un instant son envie de sang, il fit défiler dans son esprit chaque réplique de cette étrange conversation. Apparemment, il venait d’être contacté par une Créature-Peuple, qui lui avait délégué physiquement l’un de ses membres pour l’empêcher de repérer la source de l’appel. Mais comment l’une de ces entités incompréhensibles pouvait-elle avoir connaissance de l’existence de l’Étoile, qui était jusqu’à récemment l’un des secrets les mieux gardés du Faisceau ?

Vlad ne comprenait pas. Il lui semblait subitement que les événements le dépassaient. Inutile de chercher à identifier la Créature-Peuple qui l’avait contacté ; il en existait un tel nombre, de par le Faisceau, qu’un ou deux milliers d’années ne suffiraient pas à la tâche.

Ça avait semé le doute en lui, l’avait forcé à se poser des questions, à remettre en cause le plan du chien jaune…

D’accord, songea le vampire de pacotille. Ça – quoi que ce soit – a gagné. Je vais faire une petite visite au Rêveur des Terres Agglutinées.


VERT

Éric ouvrit le magasin en retard, ce jour-là. Il s’était couché tard, suite à l’une de ces soirées de beuverie qu’il s’offrait parfois en compagnie de Richard et Suzy, et n’avait pu se lever quand le réveil avait sonné. C’est donc avec une sévère gueule de bois qu’il sortit du métro. Pour la faire passer, il s’octroya plusieurs cafés sans sucre et un grand verre de jus de tomate abondamment additionné de sel de céleri, au bar voisin de la station, puis il s’engagea dans la rue Pernety en direction de sa boutique, titubant sous le poids d’un lourd carton d’imports achetés à bas prix.

Il ouvrit la porte, fit deux pas et laissa tomber son fardeau plus qu’il ne le déposa. Puis il se redressa, prenant une grande inspiration.

L’odeur de café qui régnait dans le magasin le frappa comme une gifle, mais il n’eut pas le temps de déduire ce qu’elle impliquait : un individu chevelu venait de surgir de l’arrière-boutique.

Immédiatement, Éric sut qu’il l’avait déjà vu quelque part – sans toutefois pouvoir dire où et quand. Il recula d’un pas, sur la défensive. Comment l’intrus était-il entré ? La serrure était intacte, l’unique vasistas à peine assez grand pour laisser passer un chat, et il ne se souvenait pas avoir donné les clefs à qui que ce soit – pas même à son frère, qui lui en avait souvent réclamé un double, « au cas où il lui arriverait quelque chose ».

— Du calme, dit l’homme.

Sa voix, elle aussi, sonnait familière aux oreilles d’Éric.

— Je suis calme, répliqua-t-il. Qu’est-ce que tu fous ici ?

— Je me suis trompé d’univers parallèle.

Un dingue, songea immédiatement le disquaire. Je me tire ou j’essaye de le neutraliser ? Il n’a pas l’air épais, mais je ne le suis pas tellement plus…

— Du calme, marmonna-t-il.

L’autre eut un sourire narquois.

— Je suis calme, ironisa-t-il. Autant que toi. Il y a deux personnes dans l’arrière-boutique – calmes, elles aussi. Il n’y a aucune raison de s’énerver.

— Comment êtes-vous entrés ? demanda Éric, quelques peu décontenancé par l’attitude de son interlocuteur.

— J’avais la clef. Regarde.

L’homme lui jeta un trousseau cliquetant. Un seul regard suffit au disquaire pour reconnaître le sien, qui n’existait pourtant qu’à un seul exemplaire. Alors seulement, il réalisa à qui ressemblait l’intrus.

— Je viens de l’univers d’à côté, dit celui-ci. J’y ai la même boutique.

Éric secoua la tête, comme si ce mouvement allait lui remettre les idées en place. Invraisemblable était le mot.

— Crois-le, souffla une voix dans son esprit. Ça permettra de gagner du temps. (Il y eut une interruption, durant laquelle le disquaire eut la sensation de tomber dans un puits sans fond.) Oui, je suis télépathe. Et je pourrais aussi te voler ton visage, si ça me chantait.

Un deuxième homme sortit de l’arrière-boutique. Vêtu, comme le premier, de haillons couverts de boue, il ressemblait également à quelqu’un qu’Éric avait déjà vu. Un acteur des années 30, celui qui avait joué le premier Dracula… Quel était son nom, déjà ? Puis l’intrus découvrit ses canines acérées en un sourire qui se voulait peut-être avenant, et l’arrivant éprouva une furieuse envie de s’enfuir à toutes jambes.

Le vampire porta la main au monocle qui protégeait son œil gauche, mais son compagnon lui fit un signe péremptoire.

— Inutile. À sa place, je serais dévoré de curiosité.

— Et mort de trouille, ajouta une voix féminine.

Le troisième intrus était donc une femme. Elle apparut à son tour, splendide créature rousse dont le justaucorps en lambeaux cachait mal le corps pulpeux. Immédiatement, Éric la désira.

— Nous ne vous voulons aucun mal, reprit la voix mentale. Nous ne sommes que des voyageurs égarés…

— Dans l’univers d’à côté ? ironisa Éric.

Son double se figea, le visage soucieux.

— Quel jour sommes-nous ? demanda-t-il.

— Le 19 avril.

— Ça fait donc deux mois que… Bon. Autant nous présenter, pour commencer. Voici Maggie et le Pilote. Je m’appelle Elric.

Le disquaire tressaillit ; on l’avait ainsi surnommé une dizaine d’années plus tôt, à l’époque où il venait de découvrir Michael Moorcock. Elric était le nom d’un guerrier albinos, dernier prince de Melniboné, héros d’une grande saga de fantasy. On avait même tiré un jeu de rôle de ses aventures, se rappela-t-il. Apparemment, son double avait conservé ce surnom, ce qui renforçait la crédibilité de ses arguments. S’il s’agissait bien d’un bateau, comme il le supposait, il était remarquablement monté.

— Un soir de février de cette année, j’ai été dîner au restaurant avec Suzy et Richard – tu les connais ? (Éric hocha la tête, en proie à une troublante sensation d’irréalité.) Il y avait aussi Vince, un guitariste que j’avais rencontré ici, au magasin.

— Je vois qui c’est. Il vient ici depuis deux ou trois mois. Un bon client, même s’il n’a pas beaucoup d’argent.

— En sortant du restau, Richard m’a raccompagné chez moi. À la Résidence du Bord de la Rivière. C’est bien là que tu habites, non ? (Éric hocha la tête.) Logique. Et là… (Elric hésita.) En fait, ça a commencé quand j’ai vu un ange pendu…

L’incongruité de l’image fit éclater de rire Éric, mais la tristesse et la lassitude qu’il lut alors dans les yeux de son sosie le ramenèrent vite à la réalité.

Bordel, ce type dit la vérité ! songea-t-il avec une soudaine acuité.

— J’étais là, à le regarder, quand deux autres anges sont arrivés et l’ont dépendu avant de filer. Il y avait du brouillard, une brume vraiment bizarre… J’ai marché un moment sans retrouver la résidence, alors qu’une minute plus tôt, j’étais juste devant mon immeuble ! Plus tard, je suis tombé sur un bar. Maggie – enfin, l’une de ses identités parallèles – y travaillait. J’ai bu un verre, mais quand j’ai voulu payer, elle n’a pas refusé mon argent et appelé un genre de videur. J’ai essayé de me sauver par la fenêtre des toilettes, mais l’autre brute m’a coincé et tabassé.

« Quand il m’a ramené dans le bar, je n’y étais jamais venu et il s’est retrouvé face à l’un de ses doubles. Je me suis tiré vite fait, emmenant Maggie comme otage. Nous avons couru longtemps dans le brouillard avant de trouver un coin pour dormir. Au réveil, nous étions dans le monde des voleurs de visage ; le Pilote en est un. Suite à… disons une incompréhension mutuelle, nous avons dû nous enfuir avec lui.

« Et nous nous sommes retrouvés chez les Livides.

— Les Livides ? ne put s’empêcher de répéter Éric.

— Des dégénérés, expliqua Maggie. Pas un poil de cervelle mais une fringale infernale ! Ils bouffent n’importe quoi.

— L’ennui, intervint le Pilote, c’est que ces crétins ont un jour trouvé une Porte.

Le concept recelait toutes les informations nécessaires ; une Porte ne pouvait que relier entre eux les univers parallèles.

— Et qu’ils ont commencé à se répandre à travers le Faisceau…, précisa le voleur de visage.

Cette fois-ci, l’image n’était guère explicite : une sorte d’arc-en-ciel circulaire. Puis Éric réalisa qu’il s’agissait du « plan » de ces mêmes univers parallèles. Le vertige le força à s’asseoir ; il n’était pas préparé à une telle visualisation mentale – et la gueule de bois n’arrangeait rien.

— Ils allaient nous bouffer, reprit Elric, quand le chien jaune est arrivé.

— Un chien ? s’étonna Éric.

— Jaune, compléta Maggie. Jaune, grande gueule et télépathe. Il était là pour nous ramener chez nous, qu’il a dit. On l’a cru. Forcément.

— Mais avant, il fallait qu’il récupère trois autres « habitants du Faisceau », comme il dit. On est arrivés juste à temps pour empêcher Vlad d’enlever Suzy et…

— La Suzy que je connais ?

— Il ne doit pas y avoir beaucoup de différence.

— Et qui est Vlad ?

— Vlad et Isaac disputent une partie de go en se servant du Faisceau comme d’un go-ban, expliqua le Pilote. Ils se qualifient eux-mêmes de Joueurs – et le chien jaune est leur arbitre. La dérive d’Elric et des autres a été provoquée par une faille que Vlad a avoué avoir créée. Une tricherie destinée à lui assurer l’avantage. Quand des individus issus d’un monde occupé par l’un des Joueurs se promènent à travers le Faisceau, ils « contaminent » chaque univers où ils passent en faveur de ce Joueur – Vlad, en l’occurrence.

— Accessoirement, reprit Elric, Vlad est un vampire et Isaac ressemble furieusement au Juif Errant. Ceci pour le côté folklorique de la chose. Bon. Donc, on avait retrouvé les autres, le Pilote avait voté le visage de Vlad, qui s’était barré…

« Le chien jaune nous a emmenés jusqu’au Vert. Ce monde et le mien sont d’un beau Vert-Presque-Bleu, d’après cette sale bête. Qui était partie en reconnaissance quand les Livides ont rappliqué… »

— Encore eux ?

— Ils nous suivent à la trace, laissa tomber le Pilote. Pas moyen de s’en débarrasser.

— De la vraie glu, commenta Maggie. On s’est donc tirés en vitesse – et c’est là qu’on a paumé Vince. Ensuite, Vlad s’est pointé, c’chacal, et il a embarqué Suzy…

— Après avoir expédié Richard dans l’Orangé, renchérit Elric. Nous restions donc tous les trois, complètement paumés, incapables de nous orienter. Heureusement, le Pilote connaissait un moyen de trouver les Portes…

— Nous avons eu de la chance, dit modestement le sosie de Bela Lugosi.

— Nous nous sommes retrouvés sur un chemin situé, je crois, entre les mondes – un genre de faille permanente. C’est elle qui nous a amenés ici, presque à destination.

— Et il va falloir en filer fissa ! claironna une voix gouailleuse, dans le dos d’Éric. Vous avez toujours les Livides au cul, mes cocos !

Le disquaire se retourna. Sur le seuil de la porte se tenait un chien. Un chien jaune au pelage crotté, à l’œil rieur et au large sourire qui fit tomber ses derniers doutes.

— Salut, dit l’animal, je m’appelle Nathanaël.


ORANGÉ

Le Rêveur des Terres Agglutinées contempla une dernière fois son œuvre. Le palais de verre et de cristal qu’il avait érigé au bord de l’Autoroute de l’Aube était une réussite totale, tant esthétique que structurelle ; dans la matière transparente de ses tours graciles, la lumière du soleil icosaédrique se décomposait en milliers d’arcs-en-ciel qui étaient autant de représentations du Faisceau. Et l’une d’elles, peut-être…

Le Rêveur fluctua de découragement. L’étrange substance dont était composé son organisme reflétait ses émotions sous forme de couleurs discrètes mais révélatrices. Le gris jaunâtre qui dominait à présent était la teinte de l’inquiétude et de l’incertitude. Le Rêveur orienta sa volonté pour se réorganiser et retrouva son aspect habituel, cette apparence qu’il s’était choisie des centaines de milliers d’années auparavant, suivant les conseils d’un Veilleur surgi de nulle part.

La situation était d’une gravité extrême, inédite. Jamais le Faisceau n’avait été menacé par tant de périls à la fois – périls dont l’expansion des Livides, ces créatures boulimiques dépourvues de toute intelligence, n’était pas le moindre. Qu’un ensemble aussi complexe et évolué que le Faisceau pût être mis en danger par ces crétins blafards ne laissait d’étonner le Rêveur. De l’étonner et de l’inquiéter, car il n’était pas en son pouvoir de les arrêter.

Il avait découvert leur existence peu de temps auparavant. Les Lapins – la Créature-Peuple dont il était, d’une certaine façon, « l’enfant naturel » – avait envoyé une expédition vers le centre du Faisceau, dans le but de découvrir la nature de l’Axe Noir. La mission en question avait péri sous la dent des Livides, quelque part dans l’anneau médian du Violet, mais comme elle était constituée de fragments de l’entité multiple, celle-ci avait pu assister en direct à son échec – et mesurer, du même coup, l’intensité du péril.

Si on leur en laissait le temps, les Livides finiraient par anéantir toute vie dans les univers qui constituaient le Faisceau Chromatique.

Dès qu’il en était arrivé à cette conclusion, Les Lapins avait contacté le Rêveur, dont l’existence était intimement liée à la sienne. Il fallait agir. Le plus tôt possible, car chaque seconde qui passait signifiait la mort de dizaines de lignes de probabilité. Le Rêveur avait immédiatement prévenu Vlad et Isaac qui, pensait-il, pourraient intervenir. Mais tous deux avaient eu la même réaction : à l’échelle du Faisceau, l’expansion erratique des Livides n’était qu’un incident mineur ; il n’y avait pas lieu de s’en inquiéter.

Face à ce refus, le Rêveur avait décidé de confronter les Joueurs à la réalité du danger. Ses connaissances en matière de manipulation du Faisceau, bien que limitées, suffisaient pour lui permettre d’ouvrir une faille allant du Vert au Violet. Ce qu’il avait fait.

— Tu aurais pu t’abstenir, tonna une voix de basse que le Rêveur reconnut aussitôt. Maintenant, nous sommes tous menacés.

Vlad était assis au bord de l’autoroute, un triste sourire sur son visage d’un blanc de craie. Sans doute Les Lapins l’avait-il contacté, comme il avait promis de le faire. Le Rêveur en effet, ne pouvait communiquer mentalement avec les Joueurs ; le seul moyen d’entrer en rapport avec eux consistait à leur envoyer un émissaire.

— J’y étais obligé, répliqua-t-il. Face à votre refus…

— Il y avait d’autres solutions. Mais ce n’est pas pour te parler des Livides que je suis venu. Il y a un problème plus immédiat. J’ai reçu la visite d’une cellule d’une Créature-Peuple, qui m’a conseillé de laisser l’Étoile à Richard…

— C’est moi qui lui ai demandé de t’avertir.

— Pourquoi ?

Le Rêveur changea de forme, ce qui arracha un grognement au Joueur. Celui-ci souffrait vraisemblablement de ne plus pouvoir en faire autant. Que ressentait-on lorsqu’on était prisonnier d’une apparence humaine ? Le Rêveur aurait préféré ne jamais le savoir, mais il était désormais évident à ses yeux qu’il n’échapperait pas au terrifiant Principe d’Adaptation, qui avait fait de Vlad un vampire, d’Isaac un vieillard au nez proéminent et des Bondisseurs d’adorables petites créatures pelucheuses.

— Il est nécessaire que les mondes du Faisceau recommencent à se diviser. L’Étoile doit donc retourner dans le Rouge-Très-Très-Sombre. Tu es d’accord ?

— Jusqu’ici, oui.

— Là où les choses se compliquent, reprit le Rêveur, c’est au niveau de la structure événementielle. Isaac a donné l’Étoile à Richard. Qu’il l’ait lui-même volée n’entre pas en ligne de compte. Richard est désormais le Porteur de l’Étoile.

— Ton messager a employé ce terme, mais je ne l’avais jamais entendu.

— Isaac non plus, rassure-toi. S’il avait eu une idée exacte de la nature de l’Étoile, il ne l’aurait jamais confiée à un habitant du Faisceau. (Vlad afficha une expression d’incompréhension.) C’est un objet de nature évanescente – un concept subtil retranscrit sous une forme dense, matérielle. En l’acceptant, Richard a établi un lien qu’il ne faut rompre à aucun prix. Si l’Étoile lui est retirée – ou s’il s’en débarrasse – n’importe où, les conséquences seront catastrophiques. C’est à lui, et à lui seul, de la rapporter dans le Rouge-Très-Très-Sombre.

Vlad hocha la tête. L’humanité qui l’envahissait peu à peu transparaissait dans chacun de ses gestes, chacune de ses attitudes. Il se gratta la tête, l’air ennuyé.

— Et Isaac, dans tout ça ? demanda-t-il sèchement. La dernière fois que je l’ai vu, il prétendait que les conditions actuelles nous étaient favorables – à nous, les Joueurs. Il fera tout pour empêcher Richard d’atteindre le Point d’Équilibre.

Les couleurs de surface du Rêveur évoluèrent soudain vers une teinte d’un bleu terni qu’il s’efforça de faire disparaître. Mieux valait ne pas montrer son inquiétude au pseudovampire.

— Pas s’il emprunte l’Autoroute de l’Aube.

— Encore faudrait-il qu’elle mène au Point d’Équilibre.

— C’est le cas.

La surprise fit étinceler le regard de Vlad. Le Rêveur devina qu’il avait dû chercher l’emplacement de l’Étoile, comme Isaac. Peut-être même avait-il proposé de la rapporter dans le seul but de le découvrir. Les objectifs et intentions des Joueurs étaient généralement identiques.

— Dis-moi où elle était, gronda le faux vampire d’une sourde voix de gorge. Isaac ne doit pas être le seul à savoir.

— Au Port des Étoiles – le nom aurait pu t’aider. (Vlad poussa un juron que le Rêveur estima obscène.) D’ailleurs, je me demande si ce n’est pas grâce à lui qu’Isaac… Mais bon, c’est désormais sans importance. Nul n’aura plus jamais l’occasion de voler cette Étoile – ou n’importe quelle autre.

— Car il y en a d’autres ?

— Chaque partie a eu son Étoile – et toutes sont réunies au bout de l’Autoroute, dans le Domaine de l’Extérieur. (Le Rêveur chatoya, rutila et se tordit en une spirale lumineuse.) Nous n’avons pas le choix, Vlad. Les Pierres sont posées et, à moins d’un tesuji, il est impossible de changer quoi que ce soit à la situation. Il faut que Richard prenne l’Autoroute jusqu’au Port des Étoiles – et je ne pense pas qu’il accepte de le faire tant que Suzy ne sera pas à ses côtés.

— Tu veux que je la libère ?

— Je ne veux pas. C’est nécessaire, tout simplement. Nous pouvons épouser cette structure événementielle mais non la modifier. Elle est devenue trop rigide. Quand l’Étoile aura retrouvé son Point d’Équilibre, les choses devraient rentrer dans l’ordre.

— Devraient ?

— Il reste les Livides, et qui peut prédire comment ils vont se comporter ?

Un rictus déforma les traits de Vlad.

— Comme des souris lâchées dans un garde-manger infini. Ils vont tout bouffer. (Il riva son regard dans les taches optiques du Rêveur.) D’accord, je laisse partir le jeune héros et sa douce compagne. Qu’ils aillent jusqu’au Port des Étoiles si ça leur chante. De mon côté, je vais essayer de voir ce que je peux faire pour arrêter les Livides.

Mouvement de cape, battement d’ailes nervurées – Vlad avait regagné le Groupe Puant.

Resté seul, le Rêveur décida de rajouter un minaret de cristal à gauche du porche de son palais. Puis il se replia sur lui-même jusqu’à ne plus être qu’une minuscule bille colorée et s’abîma dans un songe de pourpre et d’encens. Quelle apparence le Principe d’Adaptation le forcerait-il à adopter ? Tout dépendait, bien entendu, des forces à l’œuvre dans le subconscient de Suzy et de Richard, mais aussi dans l’inconscient collectif de leur humanité.

Quoi qu’il en soit, je préfère devenir humain, pensa-t-il non sans tristesse. Humain – comme ceux que je vais envoyer à la mort…


VERT

Le chien jaune les avait retrouvés ! Tout d’abord, Elric se sentit soulagé d’un grand poids ; cet univers si semblable au sien ne les retiendrait pas prisonniers, comme il l’avait craint en se retrouvant face à Éric, cet autre lui-même. Puis le sens des paroles de l’animal télépathe le pénétra, et la peur monta en lui comme une vague noire. Les Livides étaient toujours sur leurs traces : il avait eu tendance à l’oublier – tout comme ses compagnons, d’ailleurs.

— Les Livides ? Raconte, dit Maggie.

— Ça fait trois ou quatre jours que je vous cherche. En revenant de ma petite reconnaissance, je suis tombé sur ces fichus cannibales dans l’univers où je vous avais laissé. J’ai eu juste le temps de filer. Ils m’auraient bouffé, ces crétins ! Pensant qu’Isaac pourrait m’aider, je suis ensuite remonté jusqu’au Rouge. Pour rien. Il ne songe qu’à jouer. Votre sort ne l’intéresse pas. Mais il m’a appris que vous aviez échappé aux Livides. Il avait rencontré Richard…

— Richard ? s’écria Elric. Dans l’Orangé ?

Le chien jaune lui dédia un regard condescendant.

— Tout à fait. Et il lui a donné les moyens de se déplacer et s’orienter à travers le Faisceau Chromatique.

Un silence pesant succéda à cette déclaration. Le principal problème auquel ils étaient confrontés depuis le début de leur odyssée venait de trouver une solution – pour Richard, du moins. Elric éprouva une joie soudaine. Savoir le journaliste hors de danger lui remontait le moral, malgré la menace des Livides qui planait sur le petit groupe.

— C’est-à-dire ? insista le Pilote.

— Pour commencer, il a changé son regard. Il lui a permis de voir les choses sous un angle différent. Ce n’est pas la « vraie » face du monde qu’il perçoit, mais ça y ressemble plus que votre fichue perception tronquée ! En changeant de regard, Richard peut déceler les Portes.

« Pour ce qui est de l’orientation, Isaac lui a remis un adorable gadget nommé l’Étoile, en le lui présentant comme une boussole probabiliste. L’ennui, c’est que cet objet régit certains paramètres du Faisceau. En l’arrachant à l’univers où il se trouvait, Isaac a interrompu le processus uchronique.

— Tu veux dire que les mondes parallèles se divisent plus ? interrogea Maggie.

— Exactement. Comprenant qu’Isaac ne m’aiderait pas – il assure que les nouvelles conditions sont favorables au déroulement du Jeu –, je me suis rabattu sur Vlad. Ça m’a pris du temps, mais je l’ai convaincu de m’aider. Il va donc reprendre l’Étoile à Richard et lui rendre Suzy. Enfin, c’est ce que j’espère…

« En utilisant une autre Porte, je suis retourné dans le monde où je vous avais perdus. Je m’attendais à le trouver couvert de Livides… Pas du tout ! Rien ne semblait avoir changé. Par acquit de conscience, j’ai été jeter un coup d’œil du côté de notre campement – et ce que j’ai vu, c’est une colonne de Livides large de plusieurs centaines de mètres qui jaillissait de la première Porte pour s’engouffrer dans celle que vous aviez franchie.

« Le reste a été fastidieux mais simple. Je connais assez bien ce secteur du Vert. En empruntant un autre chemin, je me suis rendu là où s’interrompait la succession de Portes. Il n’a pas été difficile de trouver celle que vous aviez utilisée pour quitter cette Terre. Les elfes lançaient des appels au secours désespérés sur toutes les fréquences. Les Livides étaient en train de dévaster un Chemin Hors des Mondes qui épousait la courbure du Vert-Presque-Bleu. Je ne m’entends pas très bien avec les elfes – ils trouvent mon humour insoutenable, entre autres – mais j’ai réussi à obtenir d’eux l’emplacement du dernier univers de la chaîne. En prenant un raccourci à travers le Bleu, j’ai réussi à arriver avant les Livides.

— Tu veux dire qu’ils rappliquent ? s’écria Éric.

Le chien jaune se tourna vers lui et le toisa sans aménité.

— Qui c’est, celui-là ? demanda-t-il à Elric. Ton identité locale ? Il n’a pas besoin d’être là.

— Je suis ici chez moi.

— Dans quelques heures, les Livides auront tout grignoté, railla l’animal. Alors, chez toi ou pas chez toi…

— Qu’est-ce qu’il raconte ?

— Tu as suivi, non ? Les Livides arrivent.

— Le chien jaune a raison, émit le Pilote. Il faut partir d’ici en vitesse.

Elric serra les poings. Il se sentait responsable. Coupable. Dans leur fuite à travers le Faisceau Chromatique, ses compagnons et lui favorisaient l’expansion forcenée des cannibales squelettiques venus du Violet. Ce monde allait mourir, par sa faute et celle des autres. Ce monde si proche du sien, où vivaient également un Vince, une Suzy, un Richard – et un autre Elric, qu’il avait sous les yeux.

— Si vous fichez le camp, je vous accompagne, dit celui-ci. Je ne tiens pas à jouer le rôle du plat de résistance dans un repas anthropophagique.

— Plat de résistance ? persifla le chien jaune avec un ricanement méprisant. Hors-d’œuvre, à la rigueur. Tu ne connais pas la fringale des Livides. (Il fit mine de humer l’air.) D’accord, tu viens avec nous. Ce monde est encore inoccupé ; tu ne risques pas de foutre la merde, toi, au moins ! C’est pas comme certains…

— Tu veux vraiment l’emmener ? s’enquit Elric.

— Pourquoi pas, si ça lui chante ? Plus on est de fous, plus on rit – et tout ce genre de choses. Vous avez quand même des proverbes crétins !

— Et tu comptes nous emmener où ? s’enquit Maggie.

— À la limite inférieure des Terres Agglutinées, dans l’Orangé-Presque-Rouge. Les elfes m’ont transmis un message du Rêveur, un bon copain à moi. Il s’est chargé de récupérer Richard et Suzy ; on va aller les retrouver. Bon, maintenant, on met les bouts. (Il se tourna vers Éric.) Tu as une voiture ? On a du chemin à faire.

— J’en ai une, acquiesça le disquaire avec un étrange sourire en coin.

Comme Elric, Éric gardait quelques vêtements dans un placard de l’arrière-boutique. Le Pilote enfila avec suspicion un bermuda illustré de palmiers et de lagons enchanteurs ainsi qu’une chemise rayée à col Mao, Maggie se tortilla pour entrer dans un pantalon de toile trop petit et Elric remplaça son jean raide de boue par un autre – lequel, constata-t-il, était trop long d’un bon centimètre.

Ils s’entassèrent dans la Deux-Chevaux bariolée d’Éric. Elric se souvenait en avoir possédé une presque identique, dix ou douze ans auparavant ; c’est avec l’étrange sensation de plonger dans un passé à demi oublié qu’il s’installa à l’arrière.

— Direction : le sud, dit le chien jaune, qui s’était assis entre Maggie et lui. Par l’autoroute. Je t’indiquerai la suite en temps utile.

En chemin, l’animal assura que la Porte par laquelle ils étaient arrivés devait déjà vomir des hordes de Livides dans le bois de Meudon. Il n’avait qu’une très faible avance, et marcher depuis son point d’arrivée lui avait fait perdre près d’une dizaine d’heures.

— C’est là qu’on va ? demanda Maggie.

— Non. Cette Porte conduit vers le Bleu, dans un secteur que vous trouveriez particulièrement désagréable, croyez-moi. Il suffit de voir comment ce monde a évolué… Voisin du vôtre, mais plus proche du Bleu, il a…

— Je peux te poser une question ? s’enquit Éric, sans quitter la route des yeux.

— Vas-y.

— Qu’est-ce qui différencie leur monde du mien ? De quand date leur séparation ?

Le chien jaune eut un mouvement d’humeur.

— J’étais sur le point de le dire, aboya-t-il, l’œil reflétant un profond mécontentement. Ici, le durcissement du pouvoir s’est fait plus vite. Dès le début des années 80, on a assisté à l’apparition de factions d’extrême droite très puissantes. Il y a eu des troubles, des émeutes un peu partout en Europe. À l’échelle mondiale, le terrorisme à prétention religieuse et les guerres locales n’ont fait que rajouter un peu de piment.

— Ça ressemble bigrement à chez moi, l’interrompit Elric.

— Avec des nuances, objecta le chien jaune. Chez toi, les États-Unis n’ont pas envahi le Nicaragua, l’Azerbaïdjan n’a pas fait sécession d’avec l’URSS, il n’y a pas eu de second génocide arménien, ni de massacre d’immigrés à Dreux…

— Comment tu sais tout ça, toi ? demanda Maggie, qui ne comprenait visiblement pas grand-chose à tout ce charabia.

— Je l’ai lu dans son esprit, émit l’animal en désignant le conducteur. Bon, reprit-il à voix haute, vous êtes contents ?

— Contents de quoi ? répliqua Éric. Tu t’es limité à des généralités. Moi, ce que je voulais savoir, c’était le moment précis de la division.

— Ça ne présente pas d’intérêt.

— On verra bien. Dis toujours.

— Ton univers s’est séparé de celui d’Elric le jour où deux atomes se sont ou ne se sont pas unis en une molécule. Je ne saurais bien entendu dater cet événement, conclut l’animal en se recouchant.

Un long silence succéda à ces paroles. Elric ne pouvait s’empêcher d’épier Éric, qui conduisait, une cigarette aux lèvres. Dans son esprit tournoyaient questions et réflexions éparses, qu’il ne parvenait pas à ordonner. Se trouver confronté à soi-même – ou presque – était une expérience hallucinante. Il comprenait à présent ce qu’avaient ressenti les deux Jo, la nuit où il avait rencontré Maggie(3).

— Tu sortiras à Savigny, déclara soudain le chien jaune. Ensuite, direction Sainte-Geneviève-des-Bois. Tu suis les panneaux.

Dix minutes plus tard, après avoir sinué à travers de paisible villages, ils tombèrent sur un barrage.

— Vous ne pouvez pas passer, dit un agent.

— Pourquoi ?

— Vous n’êtes pas au courant ? s’étonna un automobiliste d’âge mûr qui somnolait, assis sur le capot de sa voiture. Des créatures inconnues sont apparues un peu partout dans la région. Il y a des centaines de morts.

— Un vrai film d’horreur, commenta un autre conducteur. Quelque chose comme un condensé de La nuit des morts-vivants et des Cannibales d’outre-espace. Ces bêtes surgies de nulle part dévorent tout ce qui tombe à leur portée.

— Michel, tu devrais prendre ça plus au sérieux ! intervint la fille brune à la peau mate assise à ses côtés. On n’est pas dans un roman fantastique !

— Genre littéraire que tu apprécies, si je ne m’abuse ? rétorqua son compagnon, un éclair de malice scintillant derrière ses lunettes.

— Excusez-moi, fit Elric, mais si vous voulez mon avis, ça serait plutôt un roman de science-fiction.

Le dénommé Michel lui jeta un regard méfiant.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Tu ne vas pas te mettre à discuter, non ? émit le chien jaune. La Porte est à cinq minutes d’ici à peine. Il faut passer avant que les Livides ne radinent !

— Il a raison, intervint un badaud. À mon avis, ces bestioles sont d’origine extra-terrestre. On a observé des soucoupes volantes pas plus tard qu’hier soir, j’ai vu ça aux infos de midi.

— De la foutaise ! Un ballon-sonde ou un satellite, lâcha Michel d’un air pincé.

— D’où viendraient-elles, dans ce cas ? Une race oubliée qui aurait survécu dans les entrailles de la Terre ?

— Il s’agit peut-être d’une expérience qui a mal tourné…

— On sait même pas à quoi elles ressemblent, c’est vrai !

— Vous en avez vu, vous, m’sieur l’agent ?

— Vous êtes sûr qu’on ne peut pas passer ? Mes chattes doivent avoir faim.

— Il paraît que ça ressemble à un singe. En plus maigre. Avec une mâchoire de requin…

— Et s’ils sortaient d’un univers parallèle ? interrogea un individu au visage carré. Ça serait du fantastique ou de la SF ?

— Difficile à dire. Tout dépend si l’univers en question est le domaine des Puissances des Ténèbres ou une uchronie…

— Nous sommes tombés sur des spécialistes, émit le Pilote. Si j’en crois leurs pensées, ils sont capables de continuer à discuter pendant que les Livides les dévoreront.

— T’exagères ! s’écria Maggie.

Éric descendit de la voiture et se dirigea vers un homme vêtu d’un complet croisé, qui donnait des ordres aux agents de police. Ils échangèrent quelques phrases, puis le disquaire revint, un sourire de triomphe sur les lèvres.

— On peut passer, dit-il en se réinstallant au volant.

— Comment t’as fait pour le décider ? s’enquit Maggie.

Il y avait tant d’admiration dans sa voix qu’un violent sentiment de jalousie noua le ventre d’Elric. Son double commençait à lui voler Maggie – et peut-être ne s’en rendait-il même pas compte…

— Ce barrage ne sert à rien. Ce ne sont pas dix flics qui arrêteront les Livides. Ni eux, qui continuent à traiter la situation comme une intrigue de roman, ajouta-t-il en désignant les spécialistes.

— Ils n’ont peut-être pas tort, intervint le Pilote.

Le chien jaune lui dédia un coup d’œil pénétrant, comme pour lui signifier de se taire – coup d’œil qu’Elric surprit au passage – tandis que les autres se contentaient de le regarder sans comprendre.

Quand ils passèrent le barrage, une demi-douzaine d’automobilistes assiégeaient déjà l’homme au complet croisé. Suivant les indications du chien jaune, Éric gara la voiture un peu plus loin, à l’entrée d’un petit pont qui enjambait l’Orge. Ensuite, ils marchèrent un long moment sur la berge de la rivière, jusqu’à un bosquet envahi de ronces. La Porte se trouvait au cœur de celui-ci, inaccessible pour qui ne suivait pas le bon chemin.

— Une question de topologie, expliqua leur guide. Toutes les Portes ne sont pas protégées de cette manière. Suivez-moi pas à pas. Celui qui s’écarte de la bonne route est perdu.

Elric se prit à souhaiter qu’Éric s’égarât, mais lorsqu’ils franchirent la Porte, le disquaire était toujours là, marchant juste derrière Maggie, le regard rivé sur le balancement des fesses de la jeune femme que moulait à la perfection le pantalon trop petit.

Je ne m’aime pas, songea Elric avec un sourire plein de tristesse indulgente. Il ne s’en voulait pas non plus.


ORANGÉ

— Nous arrivons, annonça le chien jaune en se retournant vers le petit groupe.

Maggie poussa un soupir de soulagement. Elle ne sentait plus ses pieds ; les espadrilles trouées que lui avait données Éric étaient bien deux ou trois pointures trop grandes pour elle.

— C’est pas trop tôt, grommela-t-elle en s’asseyant pour se masser les mollets.

Elric prit place à ses côtés, ce qui l’irrita aussitôt. Il la suivait vraiment comme un chien, la langue pendante et la queue… Maggie refoula son énervement, un sourire ironique sur ses lèvres pleines, réalisant soudain à quel point Elric pouvait être pitoyable, avec son regard morne et son expression d’ennui profond et blasé.

— Ce n’est pas le moment de faire une pause, aboya sèchement le chien jaune. Suzy et Richard viennent d’arriver ; ils nous attendent.

Ils repartirent. L’interminable succession de Portes qu’ils avaient empruntée s’était arrêtée là, sur ce monde plat et monotone, dans le ciel vert duquel brillaient les multiples facettes d’un soleil pâle semblable à un gigantesque diamant. La jeune femme considéra avec suspicion les palmiers qui dressaient çà et là leurs troncs torturés, couronnés de grandes feuilles d’un bleu étincelant. Il s’agissait apparemment des seules traces de vie dans ce désert aussi roux que sa chevelure.

— J’ai soif, lâcha-t-elle.

— Plus qu’une petite demi-heure, assura le chien jaune. Le palais du Rêveur se trouve derrière cette dune, là-bas.

Quand elle atteignit le sommet de la dune en question, Maggie découvrit un paysage inattendu : les six voies d’un « périph’ » rectiligne barraient en effet le désert d’un trait sombre, au bord duquel chatoyait une construction, toute d’une matière transparente où tourbillonnaient des éclairs colorés. Fascinée par cette vision, elle entendit à peine ses compagnons exténués tomber assis à ses côtés.

— Nous y voilà, commenta leur guide. Je savais que le Rêveur comptait procéder à quelques réaménagements, mais je ne me doutais pas…

— Tu nous broutes, coupa la jeune femme. Laisse-nous mater. Un truc pareil, ça s’goûte, ça s’déguste !

— Elle a raison, intervint Éric. Tu nous as fait marcher des heures entières. Maintenant, on peut bien prendre cinq minutes pour jeter un coup d’œil, non ?

— Non, on ne peut pas. Vous tenez vraiment à vous faire boulotter par les Livides, c’est ça ?

Maggie cracha entre les pattes de l’animal, furieuse de devoir reconnaître qu’il était dans le vrai. Ils fuyaient, elle avait un peu trop tendance à l’oublier – et, apparemment, elle n’était pas la seule.

Il leur fallut près d’un quart d’heure pour gagner le palais, pataugeant dans le sable aussi fin que de la cendre. Seul le Pilote avançait sans rechigner. Sans doute était-il trop occupé à lutter contre la douleur que lui causait son œil dénudé, se dit la jeune femme. La perte de la cupule qui le protégeait naguère était une vraie catastrophe, leur avait expliqué durant le trajet le voleur de visage ; il risquait non seulement de perdre son œil, mais aussi son pouvoir de fascination, sans lequel il était condamné à finir ses jours sous les traits de Bela Lugosi.

Un escalier large d’une centaine de mètres montait vers un porche gothique peuplé de spirales dorées et d’arabesques argentées. Dans la masse même de la matière palpitaient et dansaient des arcs-en-ciel circulaires, comme autant de tentatives de représentation du Faisceau. Tout ceci avait une signification, Maggie l’aurait juré, mais elle était trop excitée pour essayer de deviner laquelle.

À la suite du chien jaune, le petit groupe entreprit de gravir le perron monumental. Maggie venait de poser le pied sur la dernière marche, quand lui parvinrent les échos d’une conversation animée.

— Vous avez donc sabordé leur partie pour les obliger à intervenir ? demandait une voix qui ressemblait à celle de Richard.

— Je ne voyais pas d’autre solution, répondit une autre, inconnue.

— Venez, dit à voix basse l’animal télépathe. Nous tombons à pic.

Ils le suivirent le long d’un couloir peuplé de couleurs changeantes.

— Laisser les Livides se développer dans le Violet était beaucoup trop dangereux, poursuivait la deuxième voix ; ils auraient fini par franchir la Discontinuité, un jour ou l’autre. Leur expansion vient trop tôt. Beaucoup trop tôt. Ils ne sont pas assez nombreux. Les Joueurs auront le temps de faire quelque chose.

— Oui, mais quoi ? interrogea la voix de Suzy.

— Ça, je n’en ai pas la moindre idée.

Ils étaient arrivés à une porte grande ouverte qui donnait sur un vaste hall, au centre duquel Maggie distingua une table basse, trois ou quatre divans et deux poufs d’apparence pelucheuse. Le chien jaune s’immobilisa sur le seuil et lança :

— Si tu veux mon avis, c’est pareil pour eux.

L’individu barbu et chevelu avec qui discutaient Richard et une blonde inconnue se tourna vers l’animal, lui adressa un large sourire et l’invita à entrer. Le chien jaune descendit en boitant les quelques marches de l’entrée. Le Pilote et Maggie l’imitèrent, suivis des « faux jumeaux » – comme les appelait le voleur de visages.

Richard poussa un juron étouffé. Les yeux de sa compagne allaient de l’un à l’autre des sosies, inquisiteurs. Les poufs…

Les poufs la regardaient, réalisa Maggie. Ils la regardaient avec de grands yeux noirs et brillants, au-dessous desquels frémissait une minuscule truffe de la même couleur.

— Lequel de vous deux est Elric ? demanda la fille blonde.

Maggie tressaillit, arrachée à la fascination qu’exerçaient sur elle les yeux des deux petites créatures. La jeune femme avait la voix de Suzy – et, en y regardant à deux fois, son visage. Pourquoi diable s’était-elle fait décolorer les cheveux ?

— Moi, répliquèrent Éric et Elric, sans se concerter.

Richard proféra un autre juron, que Maggie n’avait jamais entendu jusque-là. Elle se promit de le retenir ; il sonnait juste et efficace. Son regard revint se poser sur les boules pelucheuses qui s’étaient mises à discuter en un langage fait de pépiements suraigus.

— Et Vince ? interrogea Suzy. Où est Vince ?

— Je n’ai pas réussi à retrouver sa trace, avoua le chien jaune d’un ton contrit. Il doit vagabonder quelque part dans le Vert.

Il renifla le riche tapis qui couvrait le sol, le gratta d’une griffe attentive, puis s’y étendit de tout son long avec un soupir de contentement :

— Ça a été un enfer, je ne vous dis que ça ! Eh ! Rêveur ! T’aurais pas une cibiche ?

Le barbu aux longs cheveux raides lui en jeta une, qu’il attrapa entre ses babines bicolores. Elle s’alluma dès qu’il tira dessus.

— Ah ! ça fait du bien…

Pendant ce temps, Maggie et Suzy étaient tombées dans les bras l’une de l’autre et s’étreignaient avec vigueur. C’est bon se retrouver, songea la fille aux cheveux de feu. De son côté, Richard se demandait lequel des doubles il convenait de saluer le premier. Il paraissait si gauche et si embarrassé que tous deux éclatèrent d’un rire bruyant. Maggie nota que celui d’Elric sonnait faux.

Qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-elle, enfouissant son visage dans les épais cheveux blonds de Suzy. Elric était un sacré type, avant… Avant quoi, d’ailleurs ? Qu’il rencontre Éric ? Et pourquoi aurait-il changé ?

Elle prit conscience que Suzy s’était écartée d’elle et lui parlait à toute vitesse, des larmes de joie perlant au bord des paupières. Richard surgit de nulle part, le nez rouge et les yeux brillants. Il la serra contre lui et l’embrassa sur les deux joues sans lui laisser le temps de réagir. Maggie en aurait pleuré. En dehors d’Elric – et, peut-être, de son double – nul ne lui avait jamais témoigné tant d’affection. Le monde d’où elle venait était dur, froid et sec – de cœur comme de climat. La chaleur dont faisait preuve le couple était aussi inattendue que réjouissante.

— Oui, oui, moi aussi, j’suis contente d’vous r’voir, balbutia-t-elle. C’est vapeur, sûr ! Toute vapeur, même !

Elle s’aperçut que les doubles l’encadraient, à présent. Celui qui avait passé un bras autour de sa taille devait être Elric. Tournant la tête, elle découvrit à ses vêtements qu’il s’agissait d’Éric, mais elle ne le repoussa pas. Trop de sentiments, de sensations et de pensées se bousculaient en elle.

Richard n’avait pas salué le chien jaune ; Suzy non plus, d’ailleurs. Pourtant, l’animal ne semblait pas en concevoir un quelconque dépit ; la tête entre les pattes, il dormait ou simulait le sommeil.

— Fais gaffe avec ta clope, lui lança le Rêveur avec un horrible accent qui évoquait celui de Vince, l’adolescent disparu. (Il poursuivit d’une voix normale :) Ce tapis vient du Bleu ; je ne pourrais pas le reconstituer.

— Va te faire foutre.

— Toujours aussi aimable, commenta le journaliste.

— Fiche-lui la paix, intervint Maggie. C’est lui qui nous a sortis d’la gadoue ! Il a bien gagné l’droit d’roupiller, non ?

Le Pilote et Elric acquiescèrent.

— En tout cas, marmonna Richard, j’espère qu’il ne roupillera pas quand le moment sera venu de nous expliquer…

— Je ne roupille pas, coupa le chien jaune, je laisse Elric vous raconter tout ça. J’interviendrai au moment voulu. Ça te va, foutu râleur ?

— Ça me va.

Suzy alla s’agenouiller près du chien et lui octroya une caresse affectueuse. Il s’étira, puis lui tendit les babines afin qu’elle le débarrasse de sa cigarette. Elle s’acquitta de cette tâche avec une grimace. Le tabac mauve puait atrocement.

— C’est qui, eux ? demanda Maggie en désignant les poufs aux yeux de laque noire.

— Les Bondisseurs, répondit Suzy. Ils sont mignons, hein ?

Maggie dut convenir qu’ils l’étaient.

Quand Elric et le chien jaune eurent effectué le récit de leurs aventures, Suzy prit la parole. Éric fut surpris par sa vivacité. La Suzy brune qu’il connaissait paraissait atteinte d’une maladie de langueur, tandis que la fille blonde qui se tenait devant lui regorgeait de vitalité. Et ses vêtements… L’autre Suzy, celle de son univers, ne se serait jamais habillée de manière aussi provocante. Il se demanda si Richard serait lui aussi différent – en dépit de son habillement identique – et paria que oui.

— Vlad m’a entraînée chez lui, commença la jeune femme. Mais pas pour me montrer ses estampes japonaises. J’ai vraiment eu très peur, à ce moment-là. C’est là que j’ai craqué. La situation était tellement…

— Référentielle ? proposa Richard.

— C’est ça. La jeune vierge enlevée par un vampire – j’ai eu envie de le lui faire remarquer… Et puis, je me suis demandée s’il était conscient de l’aspect cliché de la scène.

— Il l’était, assura le chien jaune, ouvrant un œil rougi par la fatigue. Continue.

Suzy lui dédia un regard plein de tendresse.

— Alors, j’ai joué là-dessus. Mon idée, c’était de le persuader qu’une telle situation devait connaître un certain type d’évolution… (Elle hésita.) C’était complètement dingue, comme idée, mais ça a marché ! Du coup, il m’a presque fichu la paix. À part ses lubies, évidemment…

— Ça te va plutôt bien, observa Maggie.

Suzy lui sourit et rejeta en arrière sa chevelure dorée. Éric sentit à quel point les deux femmes s’appréciaient. Les liens se nouent très vite en situation de crise, songea-t-il.

— La robe est un peu légère, observa Richard, mais c’est vrai que tu n’es pas mal en blonde.

Le Rêveur des Terres Agglutinées leva lentement une main. Il avait l’air complètement défoncé. Un vieux hippie, comme il ne devait plus en exister beaucoup. Éric ne comprenait pas très bien quel rôle il jouait dans cette histoire. Les explications fragmentaires qu’on lui avait fournies ne faisaient qu’épaissir le mystère. Qu’avait-il été faire ? Pourquoi avait-il suivi cette bande de dingues dans ce dédale coloré des univers parallèles ?

Son regard se posa sur Maggie. Elle s’en aperçut, lui fit un clin d’œil aguichant.

Pour elle, bien sûr.

— Nous sommes prisonniers de nos apparences, dit le Rêveur. Prisonniers de ce que vous avez fait de nous.

Richard secoua négativement la tête.

— C’est une réaction synchronique, assura-t-il avec aplomb. Acausale. Mais dont les deux termes sont liés.

— Ça veut rien dire, c’que tu racontes ! lança Maggie.

— Et en plus, c’est faux, renchérit le chien jaune. Allez, on reprend. Suzy, nous t’écoutons.

La jeune femme jeta un rapide regard circulaire, comme pour s’assurer de l’attention de ses auditeurs. Maîtresse d’elle-même, admira Éric.

— Les Bondisseurs sont apparus dès le premier jour. Ils m’ont dit qu’ils allaient me tirer de là mais qu’ils n’avaient pas le temps pour le moment. Vous les attendiez pour une soirée, ajouta-t-elle à l’intention du Rêveur.

— Tout à fait. Soirée ratée, d’ailleurs. Je n’inviterai plus jamais la Sangsue. Elle pousse les gens à la vulgarité.

Éric nota que Maggie jetait un coup d’œil à Elric, dont celui-ci ne s’aperçut pas.

— Quand les Bondisseurs sont revenus, poursuivit Suzy, ils ont tenté de me libérer. Ça n’a pas marché. Vlad m’avait attachée à cet univers avec un genre de « ceinture de chasteté » universelle. Du coup, je me suis retrouvée en train d’expliquer comment faire l’amour à deux peluches au regard consternant d’innocence.

— Tu veux dire qu’ils ne savaient pas ? intervint Elric.

— Personne n’avait pensé à leur expliquer. Ils sont les premiers de leur espèce. (Devant l’expression ahurie d’Elric, elle expliqua :) Apparemment, des entités comme le chien jaune, le Rêveur ou les Bondisseurs naissent par génération spontanée, peut-être dans le Rouge-Très-Sombre…

— Et les Joueurs ? interrogea le Pilote.

— Qui sait d’où ils viennent et qui ils sont, psalmodia le Rêveur.

— Qui le sait ? fit en contrepoint le chien jaune.

— Qui sait à quoi peut rimer leur Jeu…

— Qui le sait ?

— Qui sait l’ampleur de leur sevagram…

— Qui le sait ?

— Et qui sait pourquoi ils nous méprisent…

— Qui le sait ?

Le silence fondit sur le palais de cristal. Chacun resta un moment à regarder les couleurs danser et se mêler au sein des murs prismatiques. Pour la première fois, Éric venait de réaliser à quel point il avait pu s’éloigner de chez lui. Les autres, qui avaient pourtant eu le temps de s’y habituer, semblaient eux aussi accuser le coup. Mais lui… Quelques heures plus tôt, il ouvrait sa boutique, en retard et avec la gueule de bois ; à présent, il se trouvait ailleurs, dans une autre ligne de probabilité, en compagnie de créatures nées par « génération spontanée » et d’une bande de « naufragés des univers » particulièrement folklorique.

Il les observa un à un, à la dérobée. Suzy – grande, blonde, énergique, pleine de dignité dans sa robe couverte de taches. Richard – somnolent, le dos un peu voûté, la lèvre molle, dont le jean et le blouson de cuir étaient tout aussi crottés que le vêtement de sa compagne. Le Pilote – énigmatique avec son monocle bombé et son visage – volé, se rappela Éric – identique à celui de Bela Lugosi. Maggie – splendide, provocante, véritable créature de rêve…

Et Elric… Lui-même. Enfin, pas tout à fait. Un autre lui-même, dont l’existence avait divergé quelques années auparavant. Ils en avaient un peu discuté durant leur voyage, à leur arrivée dans le Jaune. Il avait suffi d’un écart de quelques secondes, d’un coup de téléphone… Cet appel dont Éric n’avait eu connaissance que le lendemain avait envoyé Elric à une centaine de kilomètres de Paris. Au cours de ce voyage dans la nuit sur une vieille Peugeot 450, il avait rencontré la pluie – et un chauffeur ivre qui ne l’avait pas vu. L’accident lui avait fait perdre trois mois, durant lesquels Éric se souvenait avoir intensément vécu.

Dès lors, avait conclu le chien jaune, qui écoutait leur conversation, leurs univers avaient peu de chances de converger avant un bon moment. Éric s’était demandé comment des mondes parallèles pouvaient bien converger. Elric, lui, avait soudain paru songeur. Quant aux deux autres, ils n’avaient pas entendu.

— Assez médité, décida Suzy. Je vous raconte la suite ?

Tous l’y encouragèrent.

— Un matin, j’ai décidé de m’évader. Vlad avait prévu que je le ferais, d’ailleurs. La situation continuait à être caricaturale. D’autant plus que Richard était en route. (Elle se tourna vers le chien jaune qui, comme toujours, faisait mine de ne pas écouter.) Merci de l’avoir dit à Vlad. Ça m’a redonné du courage.

— C’est moi qui lui ai suggéré de te foutre la paix, accessoirement.

— Tu veux dire qu’il savait qu’il allait perdre son pari ? s’écria Richard, l’air ahuri.

L’animal lui décocha un regard vitreux.

— Évidemment. C’est pas un mauvais bougre, mais il essaye de bien le cacher.

— À mon avis, il serait plutôt prisonnier de son apparence, intervint Suzy. Comme toi, mon gros toutou.

— Je trouve que vous commencez à en savoir un peu trop.

Le Rêveur eut un geste lent, plein d’élégance.

— Ne t’occupe pas de ce qu’ils savent ou ne savent pas.

— Je termine mon histoire, reprit Suzy. Le monde où Vlad s’est installé n’est qu’un immense dépotoir, en dehors de la plaine couverte d’herbe qui entoure son château. J’ai marché deux jours avant d’arriver aux premières collines de détritus. Un spectacle franchement hallucinant ! Là, j’ai rencontré les mutants. Je vous passe leur histoire. Ils ont été très cools avec moi. Dès que Richard a été là, ils m’ont emmenée le retrouver. Puis les Bondisseurs sont arrivés et on est remontés jusqu’à l’Orangé. Voilà.

— Alors, tu lui as tenu tête, à c’connard ? ricana Maggie.

— Ce n’est pas un connard, répliqua Suzy. Juste un pauvre type dépassé par les événements…

— Tu trouves ? intervint Richard. Moi, j’ai l’impression qu’il maîtrise très bien tout ça. Quand je pense qu’il se fichait de moi, avec son pari…

— Enrage en silence, lui lança Elric.

Éric achevait de faire le tri des informations fournies par Suzy. Il comprenait un peu mieux comment fonctionnait cet univers… Pardon : cet ensemble d’univers. Il se tourna vers Richard :

— Et toi ? Ça n’a pas été trop dur ?

Le journaliste tressaillit. Sans doute avait-il hésité un instant avant d’identifier qui posait cette question.

— J’ai tripé, c’est tout. Du début à la fin, j’ai tripé comme un malade. Le monde où Isaac m’a retrouvé, dans l’Orangé, était à mi-chemin entre le dessin animé et Picasso. Après, ça ne s’est pas arrangé. Synesthésie, couleurs, paranoïa et hallucinations… Par moments, c’était un peu désagréable. Pas tout le temps, heureusement. Mais sans l’Étoile, je me serais perdu… Au fait, vous voulez peut-être la voir ?

Il fouilla dans une poche de son blouson de cuir et en tira une étoile à sept branches d’une dizaine de centimètres de diamètre. L’objet ressemblait à une broche ou un pendentif ; au sein de sa matière laiteuse palpitait une lueur étincelante.

— Elle indique la teinte de l’univers où nous nous trouvons. Rouge-Orangé.

— Pardon, rectifia le Rêveur. Orangé-Presque-Rouge. La couleur primaire est toujours annoncée en premier. (Il se leva avec une lenteur fascinante.) Je crois que nous sommes tous fatigués. Allons nous coucher. Au réveil, je vous expliquerai ce que vous aurez à faire. Bonne nuit. Nathanaël vous montrera où dormir.

Il s’éclipsa. Richard et Suzy se redressèrent en bâillant. Leurs articulations craquèrent.

— Vous montez tout droit par là, leur dit le chien jaune. Quel genre de lit ?

— Un matelas anti-g, plaisanta Richard.

— C’est fait.

Le journaliste leva un sourcil, reflétant l’étonnement de toutes les personnes présentes.

— Tu veux dire qu’on va vraiment dormir sur un matelas anti-g ?

— Tout à fait. Très pratique dans tous les cas.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire, répliqua Richard avec la plus parfaite mauvaise foi.

Maggie était debout, les mains sur les hanches. Son regard allait d’Éric à son double, interrogateur. Elle donnait l’impression de vouloir opérer un choix sans pourtant parvenir à se décider. Finalement, c’est Elric qu’elle poussa du genou pour qu’il l’accompagne.

— Pour nous, ça sera un lit à baldaque, ça marche ?

Le chien jaune confirma d’un signe de tête.

Éric, regardant le couple s’éloigner, se fit la réflexion qu’ils avaient tous trois agi comme si un accord tacite les liait. Pas de mystères entre un homme, son double et… leur compagne, se dit-il philosophiquement avant de demander où se trouvait sa chambre.

Suzy fut réveillée par un bébé Bondisseur qui sautillait sur son ventre en poussant de petits couinements de joie. Elle ouvrit un œil, identifia la boule de peluche bleue et tendit une main pour la caresser. La petite truffe noire frémit et les yeux de laque noire se fermèrent, tandis qu’une douce quiétude s’emparait de la jeune femme.

Elle sentit Richard remuer à côté d’elle. Sans doute le Bondisseur miniature l’avait-il réveillé, lui aussi.

— Il est mignon, non ?

Son compagnon grogna une vague approbation. Il n’aimait pas être interrompu dans son sommeil. Suzy l’attira à elle d’une poigne ferme, sans cesser de caresser le Bondisseur. Le baiser qu’ils échangèrent était un peu machinal.

— Quelque chose te turlupine ? interrogea la jeune femme.

— Je crois que le Rêveur nous a menti.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Richard haussa les épaules.

— D’abord, Vlad a prétendu être à l’origine de la faille qui nous a arrachés à notre univers. Ensuite, c’est le Rêveur qui s’en attribue la responsabilité. Mais tout ça ne nous dit pas ce que cet ange pendu fichait là !

— Tu crois qu’il y a un rapport entre son suicide et la faille ?

— Suicide ? Tu as dit suicide ?

Suzy répéta en esprit sa dernière réplique.

— J’ai dit ça.

— Elric n’a jamais parlé de suicide. Il a dit qu’il était pendu, ce n’est pas la même chose.

— Il s’est pendu, insista Suzy. Lui-même. De plein gré. Personne n’aurait pu l’y forcer. Comment veux-tu pendre quelqu’un qui possède des ailes, hein ?

Richard acquiesça, l’esprit ailleurs. Suzy repoussa doucement le petit Bondisseur et, sautant du lit, ramassa les vêtements posés sur une chaise. Apparemment, quelqu’un avait emporté durant la nuit la robe donnée par Vlad, pour lui substituer un jean, un sweat-shirt et une paire de bottes. Le Rêveur devait ignorer l’existence des sous-vêtements, songea-t-elle en commençant à s’habiller.

— Tu viens ?

Richard, toujours vautré sur le lit, eut un geste empreint d’un infinie lassitude.

— Dans cinq minutes.

Elle quitta la chambre, suivit un couloir et descendit un escalier de verre au pied duquel s’étendait le grand hall dans lequel le Rêveur les avait reçus la veille. Elle était apparemment la première. Personne pour lui indiquer où se trouvaient les cuisines – elle décida d’explorer le palais de cristal.

Ses pas la conduisirent à travers un labyrinthe polychrome. Elle montait à l’intérieur d’un des murs, suivant un plan incliné aux multiples ramifications. La lumière blanche du soleil icosaédrique, douce et rassurante, jouait et se décomposait en arcs-en-ciel dans la matière transparente. Suzy découvrit qu’elle pouvait regarder l’astre en face sans en être incommodée. Ainsi, sa forme de polyèdre régulier devenait évidente.

Comment une étoile peut-elle avoir cet aspect ? Les lois physiques elles-mêmes doivent être différentes, ici !

Elle arriva enfin à l’air libre. Un chemin de ronde faisait le tour de la construction, à une trentaine de mètres de hauteur. S’accoudant à la rambarde, Suzy contempla le paysage.

Ce qu’elle voyait ne pouvait être naturel. Tout d’abord ce soleil icosaédrique – puis ce ciel vert d’eau, ces palmiers d’un bleu aveuglant, ce sable rouillé… Et, enfin, l’autoroute déserte, au bord de laquelle se dressait le palais.

— Bonjour.

Suzy se retourna vivement, souriante. Ariane et Thésée, les Bondisseurs originels, se tenaient par la main à deux mètres d’elle, le bonheur pétillant dans leurs yeux de laque noire.

— Bien dormi ? s’enquit-elle.

— Nous ne dormons jamais, répondit Thésée.

— Le Rêveur vous cherche, enchaîna Ariane. Les autres sont déjà dans le hall. Il faut faire vite.

— Donnez-moi la main, reprit Thésée. Nous allons bondir les rejoindre. C’est très urgent.

Suzy eut la subite impression de s’éveiller. Combien de temps avait duré sa promenade dans le labyrinthe de cristal ? Difficile à dire, avec ce soleil immobile dans le ciel. Au moins une demi-heure. Il était sans doute normal que ses compagnons fussent inquiets. Mais pourquoi tant de précipitation ? Pourquoi parler d’urgence ?

Elle éprouva une brève sensation de vertige et se retrouva dans le grand hall, où tous ses compagnons étaient déjà réunis. Richard et le Pilote se tenaient à l’écart, les yeux vitreux, plongés dans une conversation mentale soutenue qu’ils interrompirent à son arrivée.

— La promenade était agréable ? demanda Richard.

— Oui, mais trop courte.

Le Rêveur les invita à s’asseoir. Tous prirent place sur les divans moelleux, avec des gestes nerveux. Pour une fois, le chien jaune ne fit pas mine de dormir – ce qui dénotait la gravité de la situation.

— Richard doit partir immédiatement, attaqua d’emblée le Rêveur. La situation actuelle de l’Étoile génère une série de perturbations qui risquent de déstabiliser le Faisceau Chromatique.

— Quel genre de perturbations ? s’enquit l’intéressé.

— Les divisions ont cessé, mais pas les réunions.

— Les réunions ? s’étonna Suzy.

— L’chien jaune en a déjà causé, intervint Maggie. Il a dit qu’les univers pouvaient des fois converger… (Elle se tourna vers l’animal :) Tu nous expliques ?

— C’est tout simple. Certains univers divergent, d’autres convergent.

— J’ai du mal à me représenter une convergence d’univers, émit le Pilote. Tu as un exemple ?

Le chien jaune se racla ostensiblement la gorge.

— Aussi bizarre que ça puisse paraître, la notion de mondes parallèles est étroitement liée à la vie. Les univers où elle n’est jamais apparue se divisent peu et rarement. Maintenant, imagine qu’à un repas donné, tu manges de la viande. Il existe forcément une ligne de probabilité où tu n’as pas mangé de viande. S’il ne se produit aucune autre divergence, il y a de grandes chances que le jour où tu auras oublié ce que tu as mangé à ce repas, les deux univers ne fassent plus qu’un.

— Il ne peut pas y avoir deux mondes identiques, renchérit le Rêveur.

Suzy réfléchit un instant. L’explication du chien jaune lui paraissait incomplète – ou mensongère. Quelque chose ne collait pas, et elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Elle fit défiler dans sa mémoire ce qu’avait dit l’animal. Tout paraissait cohérent, mais elle ne pouvait se débarrasser d’un désagréable sentiment de manque.

— Pareil pour moi, lui souffla le Pilote, qui devait être à l’affût de ses pensées. Pour nous tous, en fait.

— Invraisemblable, commenta soudain Éric. On oublie… et hop ! deux univers ne font plus qu’un !

Richard lui jeta un regard intrigué. Puis son visage s’éclaira, et Suzy comprit qu’il venait de trouver ce qui clochait, au moment précis où elle le découvrait elle aussi.

— Que fais-tu des atomes ? demanda le journaliste. Si tu as mangé de la viande, les molécules de ton corps…

— Je ne mange jamais de viande, coupa le chien jaune. Je suis végétarien.

— … Les molécules de ton corps ne seront pas constituées des mêmes atomes que si tu as mangé des légumes.

— Ça me file les quenottes, votre exemple ! s’écria Maggie.

Le Rêveur secouait la tête, négatif au possible.

— Les atomes sont interchangeables, puisqu’ils ne sont pas là tant qu’on ne les regarde pas.

— Tu tires la physique quantique par les cheveux ! ricana Richard.

— Puisqu’il te le dit ! gronda le chien jaune. Et ils sont d’autant plus interchangeables qu’il arrive que des univers fusionnent après des millions d’années de séparation. Pas un atome n’est à la même place, mais comme personne ne s’en est rendu compte…

Il se fout de nous, commenta Elric d’une voix faible.

— Ou alors, nous sommes incapables de comprendre, dit Suzy. Acceptons l’idée – les univers peuvent converger. On verra bien où ça nous mènera.

Nathanaël – Suzy réalisa que c’était la première fois qu’elle l’appelait ainsi –, profita du silence qui suivit pour continuer :

— En fait, la taille du Faisceau varie peu, en temps normal.

— L’infini plus ou moins quelque chose, c’est toujours l’infini, commenta Éric.

— Très juste, mais il y a peut-être des infinis plus grands que d’autres.

— Excuse-moi si je te vexe, coupa Richard, mais ce genre de phrase me fait irrésistiblement penser à de la SF des années 30. « Des infinis plus grands que d’autres ! » Elric a raison, tu te fous de notre gueule !

— Laisse-le parler, intervint Suzy. Notre langue lui pose peut-être un problème.

— C’est vrai, ça…, fit le Pilote. Pourquoi ne pas utiliser la télépathie ?

— Vous ne le supporteriez pas, assura l’animal d’un ton presque badin. Où en étais-je ? Ah, oui : la taille du Faisceau varie peu. Mais depuis que l’Étoile a quitté le Point d’Équilibre, elle diminue à toute allure, pour deux raisons. D’une part, l’excédent de fusions, en temps ordinaire absorbé par les divisions des lignes de probabilité ; d’autre part, l’expansion des Livides, qui constitue un facteur accéléré de réduction du nombre des univers.

Il fit un rapide tour d’horizon de ses auditeurs, sur le visage desquels se lisait une incompréhension totale. Suzy lui fit signe de poursuivre. Les questions seraient pour plus tard.

— Les Livides représentent peut-être le plus bas niveau de la pensée, celui où n’existe qu’un ensemble de réflexes. Ils ont un faux air humanoïde, ils sont peut-être les descendants dégénérés d’humains dans votre genre, mais leur intelligence n’est pas plus développée que celle d’une bactérie. Leurs rares cellules nerveuses ne réagissent qu’à deux stimuli : la faim et l’odeur de la nourriture. Les mondes qu’ils occupent, apparemment, ont beaucoup de facilité à se ressembler, et convergent donc plus souvent que les autres.

— Enfin une bonne nouvelle, fit Richard.

— Moins bonne que tu le crois. La partie du Faisceau envahie par les Livides se comporte comme un gigantesque trou noir. Au centre, les Terres totalement ravagées tendent à se confondre, tandis qu’à la périphérie, un nombre toujours plus élevé de ces crétins mâchonnent la trame même des réalités alternatives !

« Ce qu’il parle bien ! » avait envie d’ironiser Suzy. Mais elle retint cette pique inutile. Mieux valait des explications dans le langage ampoulé qu’affectait parfois le chien jaune que pas d’explications du tout.

— Je ne vois pas en quoi remettre l’Étoile en place changera quoi que ce soit, émit le Pilote.

— Quand une partie du Faisceau se resserre, celui-ci a tendance à vouloir « combler » le vide ainsi crée. C’est un peu plus compliqué, en fait, mais je vous passe les détails. Le processus que je vous décris existait déjà ; l’arrêt des divisions universelles l’a seulement accéléré. Ne pouvant compenser le déséquilibre en créant de nouveaux mondes, le Faisceau est en train de se rétrécir comme une peau de chagrin autour des univers envahis par les Livides.

— Ce qui ne va pas sans créer des perturbations, vous en conviendrez, insista le Rêveur. Tremblements de réalité et autres broutilles qui risquent de couper la route vers le Port des Étoiles.

— Pasqu’y en a d’autres, des Étoiles ? s’écria Maggie.

Le Rêveur lui dédia un sourire plein d’indulgence.

— Chaque partie a eu la sienne.

— Je n’y comprends rien, maugréa Richard.

— Le Jeu dérange le Faisceau ; il lui est peut-être nécessaire – c’est ce que prétend Isaac – mais il le déstabilise. Un monde occupé se divisera bien moins qu’un univers encore libre de toute influence.

— Je croyais que l’occupation était purement symbolique ? intervint Suzy.

Le chien jaune lui décocha un regard morne. Touché, songea la jeune femme.

— En fait, elle a certaines conséquences, imperceptibles aux habitants de ces mondes-là mais importantes au niveau du Faisceau. L’Étoile joue le rôle de compensateur.

— Du Port des Étoiles rayonne une influence qui se fraye un chemin d’univers en univers, sous des formes très diverses, compléta le Rêveur. Peut-être êtes-vous, vous tous, un aspect de cette influence, un écho qui aurait rebondi contre les Livides…

— Un retour de bâton, en quelque sorte, ironisa Elric.

Leur hôte leur avait rêvé une splendide voiture d’un bleu pastel, assez grande pour qu’ils puissent tous monter à bord. Richard se demanda longtemps comment il pouvait, par la seule force de son esprit, créer à partir de rien quelque chose d’aussi complexe qu’une automobile, alors qu’il ignorait tout de la technique. Certains mécanismes restaient à élucider, mais – et le journaliste se sentait soulagé en le constatant –, le schéma d’ensemble commençait à acquérir une cohérence certaine, analogue à celle d’un puzzle déjà bien avancé. L’image se dessinait ; il ne restait qu’à boucher les trous.

Ils avaient décidé de partir tous ensemble. Pour le Pilote, cela allait de soi ; conduire un engin à moteur était presque toute sa vie, on l’avait éduqué dans ce but. Et la puissante voiture décapotable valait bien son invraisemblable dragster, à présent abandonné dans un monde mort, ravagé par la boulimie des Livides. Il ne pouvait rater cette occasion. De plus, Suzy – pour qui la question ne se posait pas – aimait bien le voleur de visage, dont les pouvoirs l’avaient sauvée de Vlad avant que celui-ci ne parvienne à l’enlever. À eux trois, ils formaient une bonne équipe, à laquelle Richard ne comptait adjoindre que le chien jaune, quand les trois autres avaient fait comprendre, chacun à sa manière, qu’il n’était pas question pour eux d’attendre ici alors que les Livides approchaient.

— Ils ont raison, avait dit le Rêveur. Ces crétins ne devraient plus tarder à atteindre les Terres Agglutinées.

— Rapporter l’Étoile ne résoudra pas tout, avait alors commenté Elric, résumant l’opinion de chacun.

Richard avait été tenté de lui répondre qu’ils ne pouvaient qu’y pallier au plus pressé, en attendant… Puis il avait réalisé qu’ils n’attendaient plus rien, sinon un bien improbable miracle. Il n’existait toujours aucune solution au problème posé par les Livides.

Il considéra, morne, le paysage désertique. D’après le Rêveur, les Terres Agglutinées n’étaient autres qu’un ensemble d’univers dont les Portes s’étaient démesurément élargies, jusqu’à faire communiquer des pans entiers de réalité sans la moindre solution de continuité. On passait d’une Terre à l’autre sans s’en apercevoir, le long du fil conducteur de l’autoroute.

— Elle a été bâtie voici près de trois cent millions d’années, avait expliqué le chien jaune. Le Domaine de l’Extérieur était alors le foyer d’une civilisation avancée, qui avait conquis l’espace. Des gens sympathiques, pacifiques et bons vivants.

— Tu les as connus ? s’était écrié Éric.

— Bien sûr. Ils vivaient au-delà de l’anneau médian du Rouge, et leur capitale était le Port des Étoiles. Un jour, ils ont découvert l’endroit où les Terres Agglutinées rencontrent le Domaine de l’Extérieur… Et ils sont descendus jusqu’à l’Orangé, pour aboutir ici, sur ce monde, où ils pouvaient nouer des relations commerciales avec trois autres civilisations qui connaissaient l’existence des Portes. L’autoroute a été construite pour faciliter le transport des marchandises.

— Mais elle semble dater d’hier ! avait coupé Éric.

— L’entropie n’a pas la même valeur ici. Le temps coule par à-coups – s’il coule. L’autoroute s’est peut-être désagrégée depuis cent millions d’années, mais son image subsiste, assez tangible pour qu’on puisse s’y engager. Elle est un symbole, dont l’apparence est, tout le monde l’avait deviné, liée à votre psychisme.

Plus d’autoroute, pensa Richard. Rien qu’une image dépendant de l’observateur. Le Rêveur, le chien jaune, les Joueurs ne seraient-ils, eux aussi, que des images rémanentes, des fantômes issus d’un lointain passé, répétant les mêmes gestes, les mêmes paroles jusqu’à l’écœurement ?

Le Pilote s’était assis au volant et faisait ronfler les huit cylindres en V du moteur. Richard et Suzy montèrent à ses côtés sur l’immense banquette, tandis que leurs trois compagnons et le chien jaune s’installaient à l’arrière.

— Je reste ici, annonça le Rêveur. Ma nature m’interdit de pénétrer dans le Domaine de l’Extérieur.

Donc, nota Richard, Nathanaël est d’une « nature » différente de la sienne, puisqu’il nous accompagne. Pourtant – il nous l’a affirmé – il ignore ce que sont les Joueurs.

Le chien jaune est seul de son espèce. Seul de sa nature. Un chaînon entre les créatures nées par génération spontanée et Vlad et Isaac ?

Je dois être l’affût, le guetter, l’épier sans cesse. Il lâche assez facilement des informations, quand il les juge insuffisantes pour nous permettre de comprendre. Le tout est de réunir ces bribes en un tout cohérent.

La voiture démarra et s’engagea sur l’Autoroute de l’Aube.

Sur la plage arrière dormait un chien jaune.


ROUGE

La première chose qui frappa le Pilote fut que l’aiguille du compteur de vitesse restait bloquée sur le zéro. Pourtant, la voiture filait à une allure respectable sur le bitume bleu-noir. Quand il le signala à Richard, celui-ci eut un haussement d’épaules. Ce n’était qu’un détail auquel il ne fallait attacher aucune importance, l’un des innombrables fragments de l’écran de fumée tendu entre leurs sens et la réalité.

Parfois, le Pilote en venait à se demander s’il existait quoi que ce fût qui méritât ce nom, si l’ensemble de ses perceptions ne lui jouait pas un tour plus terrifiant encore, en lui montrant quelque chose là où il n’y avait rien. Pas d’autoroute, pas de voiture, pas de déplacement…

La vie n’est-elle qu’une illusion ? Le cheminement d’une conscience entre des rangées de miroirs et d’images déformées ? Y a-t-il seulement une conscience ? Comment puis-je dire « je suis vivant, j’existe » alors que rien de ce que me transmettent mes six sens n’est vérifiable d’une manière absolue, totalement objective ?

À ce niveau, il ne peut même plus être question d’illusion. Car si l’univers n’est fait que de relations entre le néant de la réalité absente et celui de l’être pensant, qui croit être alors qu’il n’est pas, ce sont ces relations qui créent le monde et celui qui y vit – l’observé et l’observateur…

Décidant que ce genre de réflexion risquait de l’entraîner trop loin, le voleur de visage reporta son attention sur sa conduite. Il éprouvait un plaisir non dissimulé à piloter cette puissante voiture sur une route faite pour la vitesse – et tant pis si ce n’était que l’image d’une autoroute qui défilait sous les roues de son véhicule !

— C’est loin, l’Port des Étoiles ? demanda soudain Maggie.

— Comme l’a dit le Rêveur, répondit le chien jaune, les Terres Agglutinées se présentent sous la forme d’un monde plat, presque infini, où les distances varient suivant certains paramètres…

— Lesquels ? demanda Suzy.

— Je les ignore moi-même.

Maggie eut un sourire épuisé qui creusa des centaines de rides minuscules au coin de ses yeux verts.

— Tu peux pas – ou veux pas – nous répondre, quoi ! (Elle se pencha au-dessus de la banquette avant ; ses doigts se refermèrent sur l’un des boutons dorés de l’autoradio.) Je mets un peu de musique, d’accord ?

Des chœurs impressionnants naquirent des haut-parleurs. Ils rappelaient au Pilote ceux des nuits de Souvenir, où toute la population de son village se réunissait dans les tempêtes de cendres pour chanter le désespoir d’une humanité privée de visage et d’avenir.

Chante chante enfant du ciel du soleil rêveur sacré

Souris-nous ô roi victorieux souillure de glaise drogué blessé

Aime-nous toi qui nous hante qui nous transcende toi qui nous rêve

Reviens à nous dieu oublié ô toi qui dors ô toi qui rêve…

— N’importe quoi, commenta Éric en coupant le son.

— Je connais ces chants, intervint Richard. Je les ai déjà entendus, dans le monde acide. Et juste après…

— Gidouille bleue ! rugit Maggie. Un chérubin !

Le Pilote s’empressa d’immobiliser la voiture sur le bas-côté de l’autoroute. Tous en sortirent aussitôt pour contempler le spectacle silencieux d’un ange passant lentement au-dessus d’eux sans leur prêter attention, une expression énigmatique sur son visage asexué.

— Un Veilleur, dit le chien jaune. Curieux. Il est rare qu’ils s’aventurent dans le Rouge.

Elric crut qu’il n’allait jamais réussir à reprendre sa respiration. Comment n’avait-il pas pensé à demander à leur guide pseudocanin s’il avait déjà entendu parler d’anges ?

— Un Veilleur ? répéta Richard. C’est donc à ça qu’ils ressemblent ?

— Je me demande vraiment ce qu’il fiche là, reprit Nathanaël.

— Il cherche peut-être un arbre pour se pendre, ironisa le Pilote.

Le chien jaune se retourna vivement, montrant les crocs. La rapidité de sa réaction prouvait que le voleur de visage venait de toucher un point sensible, nota Elric avant de renchérir :

— J’ai vu un ange pendu, le soir où nous avons commencé à dériver. Pendu à un réverbère.

— Moi, c’est dans le monde acide que j’en ai vu un, intervint Richard. Il volait, comme celui-là. Apparemment, les chants que nous avons entendus constituent un signal, ou quelque chose dans le genre.

— Je n’ai entendu aucun chant ce soir-là, murmura Elric.

L’ange n’était déjà plus qu’une silhouette sombre se découpant sur le ciel orangé. Le chien jaune retourna s’étendre sur la plage arrière, manifestant son intention de repartir le plus tôt possible.

— Tu vas bien nous expliquer tout ça ? lui lança le Pilote. Qui prend le volant ? J’ai assez conduit.

— On m’a retiré mon permis, mais je ne crois pas que ça pose un problème ici, pas vrai ? plaisanta Éric en s’asseyant à la place du conducteur.

Il effectua un démarrage sur les chapeaux de roues qui arracha un petit cri de plaisir à Maggie. Elric éprouva un pincement au cœur. Ces deux-là se rapprochaient un peu trop à son goût. Mais qu’y pouvait-il ? Il ne se voyait pas lutter contre lui-même – un lui-même plus dynamique et convivial, en un mot plus séduisant.

— Nous attendons toujours tes explications, rappela Suzy au chien jaune.

— Allez vous faire foutre. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus sur les Veilleurs.

— Nous nous contenterions des raisons qui ont poussé l’un d’eux à se pendre, dit Elric d’une voix qui sonnait faux.

L’animal lui tira la langue.

— Comment veux-tu que je le sache ? Il fallait le demander à Vlad – ou au Rêveur !

— Quand il nous a parlé des Veilleurs, je ne savais pas que c’étaient des anges.

— Eh bien, tant pis pour toi. Tu me laisses dormir, maintenant ?

PORT DES ÉTOILES
Poursuivez votre chemin
sans jamais vous retourner

— Pas d’indication de distance, commenta Éric.

— Puisqu’elle est subjective…, commença Richard.

— Subjective par rapport à quoi ? coupa Maggie.

Richard haussa les épaules. La voiture filait à toute allure, l’aiguille du compteur à zéro. Un deuxième ange passa dans le ciel rose, mais nul ne fit de commentaire. Le refus du chien jaune de fournir des explications avait singulièrement alourdi l’atmosphère.

— Cette autoroute ne va qu’au Port des Étoiles ? s’enquit Suzy.

L’animal ouvrit un œil vague.

— Non, elle peut aussi mener à Algésiras, Pétaouchnok, La Perte en Ruaba ou Brahkmah Nazaëhr… Tout dépend de l’Intention dans laquelle on la prend.

— L’Intention induit la Perversion, nota Richard.

— Je vois que tu as bien retenu les leçons d’Isaac, maugréa Nathanaël.

Plus tard, Richard prit le volant. De temps à autre apparaissait un panneau identique au premier. Il en conclut que leur Intention était bien orientée. Le soleil icosaédrique était toujours immobile dans le ciel devenu violacé.

— Ils dorment, observa Suzy, qui était assise à ses côtés. Ça va ? Tu tiens le coup ?

— Je fumerais bien un pétard, mais bon… On fera sans.

La jeune femme ouvrit son sac sur ses genoux et entreprit de fouiller dans les multiples pochettes qui en parsemaient l’intérieur. Richard la surveillait du coin de l’œil, vivement intéressé. Un large sourire naquit sur ses lèvres quand il vit une petite boulette d’afghan rouler dans la paume de la jeune femme.

— Tu savais qu’elle était là ? demanda-t-il.

— Non. J’ai cherché à tout hasard.

Ils avaient fumé les trois quarts du joint quand le chien jaune fut éveillé par l’odeur. Il se dressa si vivement sur ses pattes qu’il se cogna violemment contre la lunette arrière et dégringola sur les passagers endormis, qui s’éveillèrent aussitôt.

— Yeah, de la fume, fit Éric en tendant la main, la lippe pendante.

— Vous êtes complètement mabouls ! rugit le chien. Les drogues agissent sur l’Intention. Maintenant…

Il poussa un hurlement terrifiant, désignant de sa patte tendue le ruban gris de l’autoroute qui se déroulait, monotone, devant la voiture. Une chose énorme et noire, à l’aspect menaçant, se balançait sur huit pattes monumentales, dardant sur eux ses crochets à venin et son bec corné ruisselant de sang.

Richard écrasa la pédale du frein.

— Je ne supporte pas ces bestioles, dit-il. Surtout de cette taille.

— Ça t’apprendra, grinça le chien jaune. Tu n’avais qu’à pas fumer ta saloperie. Nous sommes dans le Rouge, pauvre crétin ! Même si les Terres Agglutinées constituent un environnement stable, en comparaison du Domaine de l’Extérieur, il suffit de pas grand-chose pour les influencer.

— Les influencer ? répéta Elric, mal réveillé.

— Apparemment, l’esprit agit sur la matière, expliqua Richard, dont le regard évitait ostensiblement l’araignée géante.

— C’est ta peur qui l’a attirée, renchérit l’animal. Heureusement, le Rêveur m’a donné un disperseur. Je l’ai mis dans la boîte à gants. Tu me le passes, Suzy ?

La jeune femme lui tendit un petit cube de métal noir. Nathanaël s’en empara délicatement et le déposa sur la plage arrière. Un plop ! sonore fit vibrer la voiture.

— L’araignée a disparu, annonça Suzy.

— Où est-elle passée ? s’enquit Richard.

— Va savoir ! A priori, il s’agissait d’une concentration énergétique analogue à celle qui s’est concrétisée sous la forme du Rêveur. Le disperseur en a détruit la cohésion.

— Mais elle pourrait se reformer, émit le Pilote. J’ai distinctement perçu une pré-conscience hostile avant que tu n’utilises ton appareil.

— Pré-conscience ? répéta Richard.

— Attention : ça s’complique ! lança Maggie.

— Ce que je veux dire, reprit le Pilote, c’est que cette chose n’était pas vraiment consciente, mais qu’elle disposait tout de même d’une forme de pensée/réflexe… Très humaine, à première vue.

— Exact, confirma le chien jaune en se roulant en boule, les yeux mi-clos. Les fantasmes s’animent en puisant dans l’esprit de celui ou ceux qui les concrétisent. (S’adressant à Richard, il ajouta :) En fumant ton truc, tout à l’heure, tu as affaibli tes défenses psychiques naturelles, d’où la taille, la vigueur apparente du fantasme – et cette pré-conscience qu’a perçue le Pilote.

« Vous vous êtes fait vampiriser, cher ami. »

Puis il y eut une ville.

— Lacrymoma, commenta le chien jaune. Où que tu ailles, sur quelque autoroute que tu voyages, tu la rencontres, et tu dois passer par elle. Parfois à plusieurs reprises. Et sa traversée dure souvent très longtemps…

Suzy regarda la masse compacte, sans limites définies, qui s’étendait, semblait-il, au bout du ruban lisse de l’Autoroute de l’Aube. La ville était belle, majestueuse et imposante, mais sa vision créait une sensation de malaise. De hautes tours effilées, de toutes les couleurs du spectre, s’élançaient à l’assaut du ciel rose. Une autre cité futuriste, quoique très différente de celle des hommes-machines, estima la jeune femme.

— J’aime pas c’t’endroit, grommela Maggie.

— Nous ne nous y arrêterons pas, la rassura le chien jaune.

— Pourquoi ? demanda Éric.

— Parce qu’on ne peut s’y arrêter en venant de cette direction-ci. Il n’y a aucune dérivation, aucune bretelle de sortie permettant d’atteindre Lacrymoma… Elle est sur la route, mais elle se trouve aussi tout au bout de l’autoroute…

— Le Port des Étoiles ?

— Une image rémanente, tout au plus. Comme une projection holographique.

— Un mirage, quoi ! compléta Maggie.

Sous leurs yeux défilaient de longues séries de fenêtres ouvertes, démasquant des intérieurs d’une variété infinie. Quelque part, un insectoïde à l’exosquelette framboise regardait un écran de télé mural ; ailleurs, des enfants roses et joufflus tétaient des biberons tenus par des mains mécaniques : ailleurs encore, une forêt de tentacules se livrait à une joyeuse copulation trisexuée…

L’autoroute se déroulait au fond d’un canyon aux parois de plastique iridescent. Des confettis vivants dérivaient dans l’air à l’odeur douce. Le parfum de Lacrymoma… Des engins volants aux formes ahurissantes sillonnaient silencieusement le ciel, montés par des êtres qui n’avaient souvent rien d’humain.

Nous venons d’entrer dans le Domaine de l’Extérieur, songea Suzy.

Non. Dans une image du Domaine de l’Extérieur.

Les rues et les trottoirs roulants grouillaient d’une foule joyeuse et disparate, aux vêtements flottants colorés de lumière. Familles souriantes – étranges clichés d’un bonheur perpétuel. Nul n’était difforme, nul ne détonnait dans cet arrangement idéal de peuples frères bien que différents. Racisme et pauvreté n’avaient pas droit de cité en ces lieux.

— Le Port des Étoiles…, souffla Suzy, serrant les poings. Si proche et si inaccessible…

La main de Richard se posa sur son épaule. Il se voulait rassurant, mais sa propre inquiétude était trop vive pour qu’il pût la dissimuler.

— On y arrivera, dit-il lentement. Ça prendra du temps – mais on arrivera… Un jour.

D’immenses panneaux parfumés, et parfois animés se succédaient de temps à autre, montrant des scènes incongrues, incompréhensibles pour qui n’habitait pas cette ville fantoche, ce décor qu’un simple souffle pouvait balayer à tout moment. La voiture filait à tombeau ouvert, emportant Suzy et ses compagnons vers, espéraient-ils, la sortie de Lacrymoma. Elle franchissait des viaducs vertigineux tendus au-dessus de rivières à l’eau limpide et s’engouffrait en grondant dans les gueules noires de tunnels interminables.

Le compteur de vitesse était toujours à zéro.

Nous sommes dans les Terres Agglutinées, quelque part vers la frange inférieure du Rouge, songea Suzy. Presque au bord du Gouffre, de ce néant qui entoure le bouquet spectral. Et ma Terre à moi, celle où je suis née, se situe à la lisière du Bleu et du Vert, à peu près de l’autre côté de l’Axe Noir, la ligne d’univers sans couleur qui occupe le centre du Faisceau.

Un bien long chemin à parcourir, en comparaison duquel la route vers le Port des Étoiles n’est qu’une broutille, un inconvénient passager.

Des pédoncules de pierre se rejoignaient dans le ciel couleur de bonbon : les immeubles respiraient paisiblement. Chaque grain de matière chatoyait, rutilait, s’auréolait de couronnes lumineuses. Violent, contrasté, le paysage devenait inhumain, le décor se faisait agressif. Sous une voûte étincelante, les dessins géométriques figurant les immeubles s’animaient et les humains se déplaçaient à une vitesse sans cesse plus élevée, pantins dont le ressort se dévidait soudain.

— Notre vitesse subjective diminue, remarqua le chien jaune. Nous sommes à présent bien plus lents que la ville.

— Une preuve de plus qu’elle n’est pas vraiment là, fit remarquer Suzy, sans quitter la route des yeux. Ce monde est vraiment fascinant.

— Moi, il m’emmerde, laissa tomber le chien en faisant mine de se rendormir.

Le ciel restait immuable, en dépit des siècles qui défilaient autour de la voiture. Des dizaines, des centaines de générations naissaient, vivaient et mouraient à quelques mètres du petit groupe, tandis que les secondes s’égrenaient avec une lenteur désespérante sur l’horloge du tableau de bord.

Puis tout se ralentit. Il y eut un bref laps de temps durant lequel les vitesses subjectives de la ville et de la voiture coïncidèrent – puis le véhicule se retrouva entouré de statues figées dans un présent qui s’obstinait à durer, tandis qu’il fonçait à un train d’enfer en direction de l’hypothétique issue de cette cité biscornue.

Et c’était toujours l’aube. L’aube éternelle de l’autoroute sans fin, seul détail stable dans le chaos en perpétuelle évolution qu’étaient devenues les Terres Agglutinées.

Tous avaient hâte d’atteindre le crépuscule.

— Là ! une bretelle ! s’écria Maggie.

Elric suivit du regard son index tendu. Une courbe de bitume gris s’écartait en effet de l’autoroute, quelques centaines de mètres plus loin.

— On la prend ? demanda-t-il.

— Et puis quoi, encore ? rugit le chien jaune. Il ne peut pas y avoir de bretelle ici ; l’Autoroute de l’Aube traverse Lacrymoma sans jamais l’atteindre vraiment. Nous sommes victimes d’une illusion.

— Et si ça n’en était pas une ? risqua Richard.

— Tu penses à un raccourci ? interrogea Suzy.

— Trop dangereux, commenta le chien. Mieux vaut ne pas essayer de…

— Je propose qu’on vote ! intervint Éric.

— Vous êtes tous ligués contre moi, grogna l’animal.

— Tu es trop prudent, constata Elric. Beaucoup trop prudent. Ce n’est pas en refusant les occasions qui nous sont offertes que nous atteindrons le bout de l’autoroute !

— Ni en les acceptant sans réfléchir.

— Et si cette dérivation permettait réellement de rejoindre cette image du Port des Étoiles ? souffla Richard. Nous connaissons si mal les lois qui régissent cet… ces univers.

— Je les connais, moi, répliqua le chien jaune. Et je peux vous dire…

— Bon, qu’est-ce que je fais, moi ? coupa Suzy.

Elle avait levé le pied de l’accélérateur. La voiture filait sur son erre, à une vitesse difficile à estimer, en raison des fluctuations temporelles.

— Sors, dit Richard. Ça vaut le coup d’essayer.

— Vous l’aurez voulu, laissa tomber le chien jaune.

Suzy donna un coup de volant. Ses pneus crissant sur l’asphalte surchauffé, la voiture s’engagea in extremis sur la bretelle surélevée, dont le long serpent gris se perdait dans le fouillis indescriptible des tours et des passerelles.

La musique atonale que l’autoradio diffusait depuis une dizaine d’heures céda soudain la place à des chœurs infiniment ralentis. Ces chants grégoriens démesurément graves grimpèrent progressivement vers l’aigu en une montée qui provoquait une crispation de tous les muscles. Mais personne ne fit un geste pour éteindre l’appareil. Car les paroles avaient peut-être une importance.

Chante chante enfant du ciel fils du soleil rêveur sacré

Cours et hurle roi victorieux poussière d’étoiles drogué blessé

Souris-nous toi qui détruis toi qui recrées toi qui nous juges

Aime-nous car nous t’aimons toi qui resteras le seul juge

— Encore ces chants ! s’écria Richard. Un ange ne devrait pas tarder.

Le chien jaune secoua tristement la tête.

— Nous n’aurions jamais dû prendre cette bretelle…

— Pourquoi ?

— Nous avons dévié de l’autoroute stable et concrète. Cette dérivation est illusoire, instable ; elle peut disparaître d’un moment à l’autre !

— Un piège ? suggéra Éric.

— Plus ou moins, confirma le chien jaune. Il est encore temps de faire demi-tour.

— Tu veux qu’on prenne l’autoroute à contre-sens ? s’écria Richard.

— Et alors ? Il n’y a pas d’autre voiture.

— Il n’y avait pas d’autre voiture, rectifia Suzy d’une voix inquiète, avec un mouvement du menton vers le rétroviseur.

Sur quatre voies de large, les chromes étincelaient et les phares luisaient. Sur quatre voies de front, vrombissantes et monolithiques, de lourdes voitures américaines les poursuivaient.

Suzy écrasa l’accélérateur. Cinquième, sixième vitesse… L’aiguille du compte-tours était bloquée dans le rouge, mais les monstres souriants se rapprochaient toujours, radiateur au vent.

Chrysler, Pontiac, Plymouth… Quelle importance ? songea la jeune femme. Ces voitures sont des fauves, des prédateurs de l’autoroute – et elles vont nous broyer sous leurs pneus si nous ne…

images de chairs écrasées de métal déchiqueté – vision qui s’impose à moi vrille mon cerveau remonte le nerf optique pour se dessiner à la surface de ma rétine – vision à rebours – os se brisant et armatures cassant net sous les roues affamées…

Je ne veux pas de ces images en moi !

Il n’était plus question de prendre l’autoroute à contre-sens. Une seule chose comptait, à présent : fuir, échapper à leurs poursuivants qui, inéluctablement, gagnaient du terrain.

ils sont sur nous – ils approchent – matérialisant toutes ces craintes obscures que l’Autoroute de l’Aube suscite en nous…

Oldsmobile, Ford, Cadillac… Quelle différence ? Grondantes, dévorantes, elles aspirent l’asphalte sous leur calandre rutilante ! L’autoroute est leur domaine, leur territoire de chasse…

Non, pas l’autoroute : uniquement cette portion factice, cette bretelle sur laquelle nous n’aurions jamais dû nous engager !

Une bifurcation apparut. Suzy prit à droite sans consulter ses passagers ; mieux valait se fier à son intuition.

Curieusement, le flot des radiateurs chromés se divisa en deux. Plus inquiétant, il semblait que leur nombre ne cessait de croître.

Nées du néant, les américaines dessinaient un long, très long serpent aux écailles noires – serpent bicéphale, bifide, dont les pare-chocs matérialisaient les milliers de crochets à venin.

Descend sur Terre (quelle Terre ?) ivrogne fou buveur sans but source de vie.

Viens nous rejoindre cardiaque ignoble cancéreux noir trancheur de vies

Reviens à nous souillure de glaise senteur de poivre rêveur de mondes

Reviens aux hommes fils du soleil enfant de dieu tueur de mondes

— Merde ! Ça d’vient insupportable ! grogna Maggie. Arrête-moi ça, Pilote !

— Je n’arrive pas à éteindre l’autoradio, annonça le voleur de visage.

— Ces chœurs nous rappellent que nous avons dévié de notre route, expliqua le chien jaune. Mais j’aimerais bien savoir qui nous les envoie…

Richard secoua la tête.

— Ça n’a pas de sens. Le texte, je veux dire. Ce n’est qu’un collage, un genre de cadavre exquis. Les oppositions, du style « rêveur de mondes/tueur de mondes » sont là pour faire joli, point à la ligne. J’ai de plus en plus l’impression que tu te fiches de nous, chien jaune.

L’animal se redressa, le regard flamboyant. Une fraction de seconde, un grand loup jaune des steppes parut sur le point de se jeter sur Richard… Puis le chien se rassit, un sourire impénétrable sur ses babines bicolores. Suzy accrocha son regard ironique dans le rétroviseur. Richard devait avoir raison : cette sale bête les menait en bateau.

— Ils arrivent ! s’écria Éric.

— C’est le moment de faire fonctionner vos petites cervelles, grommela Nathanaël en se recouchant aux pieds de Maggie. Il y a sûrement un moyen de nous en tirer…

Bitume vermillon et glissières de sécurité bleu azur ; bandes discontinues noires et panneaux indicateurs vert tendre où palpitaient des lettres orange vif.

L’autoroute est devenu fauviste.

Mais surtout, un millier de monstrueuses américaines.

Noir et chrome.

Ténèbres et lumière.

J’ai bu le vin sacré du Saigneur Ô toi qui rêve

J’ai rêvé l’or rouge de l’horreur Ô toi qui plane

J’ai entendu l’enfant fou prier Ô toi qui scintille

Je t’ai vu ô Saigneur me nier Ô toi qui nous rêve

— Foutaises, laissa tomber Richard.

Suzy n’était pas d’accord. Elle connaissait suffisamment son compagnon pour savoir qu’il se fixait une fois de plus sur l’aspect lexical du texte, au lieu de chercher à en pénétrer le sens profond. Certes, la formulation avait quelque chose de maladroit, voire même de grotesque, mais la jeune femme avait la conviction que les Chants pour le rappel du Saigneur – comme les appelait Nathanaël – constituaient un indice important.

— Tu crois que c’est de l’intox ? demanda-t-elle.

Dans moins d’une minute, nous allons mourir, pensait-elle au même moment.

Car la bretelle, dessinant une immense courbe à travers les paysages brouillés de Lacrymoma, revenait à présent vers la seconde bifurcation.

Dans notre dos, mille énormes voitures noires.

Sur notre route, mille autres fauves d’acier chromé.

Nous allons jouer le rôle du beurre dans le sandwich.

Suzy arrêta la voiture et coupa le contact. Il y eut une longue seconde de silence, puis l’affolement s’empara d’eux. Richard craqua le premier. Il ouvrit la portière et se rua à l’extérieur. Quand il réalisa l’absurdité de son attitude, les autres l’avaient rejoint. Seul le chien jaune restait à l’intérieur, faisant mine de dormir. Même la perspective de sa mort prochaine semblait le laisser indifférent.

Le Pilote se tourna vers Éric :

— Chiche… que je meurs… le premier…, articula-t-il avec peine.

— Tenu ! répliqua le disquaire en s’élançant la tête la première à la rencontre du mur de radiateurs étincelants.

Suzy enlaça Richard. La tête droite, ils firent face eux aussi, sans aucune conscience de la dignité avec laquelle ils affrontaient ce moment difficile à passer. À quelques mètres de là, Maggie et Elric échangeaient un baiser qui ne prendrait vraisemblablement fin qu’avec le choc ultime.

Trois secondes…, compta Suzy. Deux secondes…

— Le Pilote ! rugit-elle. Richard, regarde !

Les voitures étaient sur eux.

Les crocs luisants des radiateurs se télescopèrent, comme au ralenti. Des morceaux de ferraille déchiquetés jaillirent dans le ciel rose, occultant le soleil icosaédrique. Dans un fracas d’enfer, les deux reptiles métalliques se percutaient autour d’eux. En eux.

— Nous sommes ailleurs, émit le Pilote. Sur un autre plan de réalité.

collusion des pirates de l’autoroute les menant à une collision mortelle

deux kilomètres d’épaves broyées dans la lumière matinale

longue écharpe d’échardes d’acier

liquéfaction du métal – liquidation des agresseurs

ils se sont abusés sans même nous amuser

ils se sont amusés et nous ont abusés

phares exorbités – terreurs exorcisées

nous nous étions perdus en conjectures angoissées que la conjoncture avait dispersées

élucider ce qui venait de se produire ne servait à rien : le problème s’était éludé de lui-même.

Ces allitérations… Elles ne viennent pas de moi. Quelqu’un est en train d’apprendre mon langage, de piller ma mémoire… Qui ? Et pourquoi ?

Suzy ferma les yeux. La poigne glacée de la terreur lui nouait les entrailles. Ses compagnons et elle venaient d’échapper à un nouveau péril, sans très bien comprendre comment. Désormais, la route était libre jusqu’au Port des Étoiles, le chien jaune était en train de l’expliquer, mais la jeune femme n’avait pas la tête à suivre son bavardage emberlificoté.

Elle laissa le volant au Pilote.

Peu après, ils sortirent de Lacrymoma.

Sur l’autoroute, c’était toujours l’aube.

— Le Domaine de l’Extérieur, annonça soudain le chien jaune, la truffe frémissante.

Richard regarda autour de lui. Rien ne permettait, à première vue, d’affirmer qu’ils avaient quitté les Terres Agglutinées ; le sable était toujours d’un roux de feu, le soleil conservait sa forme icosaédrique et les palmiers leur feuillage bleu électrique.

Il changea de regard. Il y avait plusieurs jours qu’il ne s’était pas servi de la faculté nouvelle implantée en lui par Isaac. Quelle que fût la manière dont il les observait, les Terres Agglutinées étaient le domaine de l’ennui et de la monotonie ; seule la traversée du mirage nommé Lacrymoma avait apporté un peu de distraction – mais à quel prix !

Tout à l’heure, je me voyais mort, une fraction de seconde avant le choc… Enfin, l’absence de choc.

— Voilà une ville, dit Suzy.

Richard orienta son regard changé dans la direction qu’elle indiquait. Une sphère de lumière mouvante palpitait lentement, au bout de l’autoroute. Il lui sembla soudain qu’elle l’attirait, l’aspirait vers elle – pour le rejeter aussitôt. Il réintégra brutalement son corps et resta là, les bras ballants, le visage inexpressif.

— VOUS NE POUVEZ PAS ENTRER DANS LE PORT DES ÉTOILES, tonna une voix dont nul ne pouvait dire si elle s’exprimait sur le plan vocal ou mental. CE SERAIT Y ATTIRER LES LIVIDES ET NOUS NE POUVONS NOUS LE PERMETTRE.

— Les Veilleurs ! s’écria le chien jaune. Enfin, ils daignent nous adresser la parole ! Je commençais à en avoir marre de leur petit jeu.

— JE RÉPÈTE…

— Inutile, rétorqua le chien jaune. Nous avons tous compris. Vous nous refusez l’hospitalité, c’est ça ? Très bien. Alors, on se casse le cul pour vous rapporter l’Étoile, et on n’a même pas droit à un bon repas ? Je savais que vous étiez des rats – mais à ce point !…

— Qu’est-ce qui ne va pas ? interrogea Elric, tiré de son sommeil par les échos de la conversation.

— Le Port des Étoiles nous est interdit, lui expliqua Maggie.

— L’UN DE NOUS VA VENIR À VOUS POUR PRENDRE L’ÉTOILE, REPRIT LA VOIX. VOUS ADMETTREZ AISÉMENT QUE LES LIVIDES NE DOIVENT À AUCUN PRIX DÉCOUVRIR L’EXISTENCE DE CET ENDROIT. CE SERAIT LA FIN DU FAISCEAU.

— Tu parles ! pesta l’animal. Ils n’y comprendraient rien.

— Mais ça ne les empêcherait pas de le ravager, observa le Pilote.

Richard fut le premier à distinguer l’ange qui se dirigeait vers eux, volant à basse altitude. Il le suivit longtemps des yeux, changeant de regard à plusieurs reprises pour constater une fois de plus que l’apparence des Veilleurs, comme celle des Terres Agglutinées, restait immuable.

Qui étaient-ils ? Le Rêveur avait prétendu qu’ils assuraient la « maintenance » du Faisceau. Ce qui semblait leur donner une place prépondérante dans la curieuse et anarchique hiérarchie des créatures sans monde d’origine. Dans ce cas, pourquoi n’intervenaient-ils pas pour circonscrire le problème des Livides ?

L’ange atterrit à quelques mètres de la voiture, à présent immobile sur la bande d’arrêt d’urgence, et tendit une main blanche à la peau d’une finesse extraordinaire.

— Donne-lui l’Étoile, ordonna le chien jaune à Richard.

Celui-ci secoua la tête.

— Pas question. Maintenant que j’en ai un sous la main, je ne le lâche plus. Il va répondre à mes questions ou…

— Les Veilleurs ne répondent pas aux questions ; ils les posent. De toute façon, je ne crois pas que tu connaisses un langage qu’il puisse comprendre.

— On a tous pigé c’que disait l’autre, intervint Maggie.

— Ça ne marche pas dans les deux sens. Allez, donne-lui ce foutu artefact, il commence à s’impatienter.

Richard se tourna vers l’ange, qui n’exprimait pas plus de sentiments que d’habitude.

— Je veux parler avec vous, énonça-t-il lentement. Pilote, aide-moi, émets ce que je dis. Il comprendra peut-être.

— Aucune chance, maintint Nathanaël.

— Essayons tout de même. (Richard tira l’Étoile de sa poche et la montra à l’ange inexpressif.) Elle est nécessaire à l’équilibre du Faisceau, d’accord ? Mais pour le moment, c’est moi qui l’ai. Je vous la rendrai dès que vous…

Isaac jaillit de nulle part, frappa du tranchant de la main l’avant-bras du journaliste et s’empara du petit artefact dont le cœur et les sept branches luisaient d’un éclat rouge sombre de galaxie agonisante.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? rugit le chien jaune.

— Il ne faut pas les laisser récupérer l’Étoile.

— Si l’on veut que le Faisceau retrouve sa stabilité…

Isaac promena un regard halluciné sur le petit groupe. Il avait l’air malade, songea Richard. Salement atteint dans sa tête, comme l’aurait sans doute formulé Vince.

— Vous n’avez pas compris ? haleta-t-il, à demi tourné vers le Veilleur. Ils veulent rendre le Jeu inutile !

Le chien jaune étouffa un hoquet de surprise. L’ange venait de plonger sur le vieillard. Il lui arracha l’Étoile et s’envola d’un puissant coup d’aile en direction de la ville interdite.

— Eh bien, nous ne verrons donc pas le Port des Étoiles, grogna Éric. Que faire, maintenant ?

Il ne paraissait nullement impressionné par Isaac, qui geignait, tombé à genoux sur le bitume.

— Je l’avais… et je l’ai laissé me la prendre… J’aurais dû filer tout de suite… loin vers le Bleu…

— Ils t’auraient retrouvé, le consola Nathanaël.

Isaac se redressa.

— Vous êtes tous des crétins – et toi le premier, chien jaune. Les Veilleurs ne veulent pas que l’invasion des Livides soit endiguée. En remettant l’Étoile en place, ils inversent le Facteur d’Autoréduction.

— Autoréduction ? répéta Éric.

Mouvement de cape, froissement d’étoffe, sourire éclatant – Vlad venait d’apparaître à son tour, un pli soucieux barrant son front blafard.

— Il a raison, nous avons commis une erreur. Tout danger menaçant le Faisceau Chromatique est censé s’anéantir de lui-même au bout d’un laps de temps plus ou moins long. Ce n’est pas une loi, juste le résultat d’une observation. Les Livides ne sont pas les premiers ; il y a eu l’Empire Djiash, qui s’est étendu du Vert à l’Orangé, les méduses psychiques venues du Violet-Presque-Noir… Chaque fois, la structure événementielle s’est retournée contre eux.

— Qu’est-ce que vous appelez une structure événementielle ? interrogea Suzy.

Vlad posa sur elle un regard pour une fois dénué de toute avidité. Il avait donc réussi à vaincre cet aspect de son personnage, songea Richard. Un point très positif.

— Une ossature. Le cours global des événements. Nous pouvons l’apprécier, Isaac et moi. Nathanaël aussi, à un degré moindre. Et la ligne générale de cette structure était jusqu’ici en défaveur des Livides – à condition de ne pas entrer dans les détails, sujets à variations. Si de nouvelles lignes universelles recommencent à apparaître, le nombre de ces crétins se remet à se multiplier, rendant de plus en plus faible la probabilité de leur destruction – ce Facteur d’Autoréduction dont parlait Isaac.

— Je croyais que l’absence de l’Étoile engendrait des catastrophes, remarqua Elric.

— C’est ce qui nous a abusés, intervint le chien jaune. La tactique l’a emporté sur la stratégie.

— Nous n’avons pas pensé assez global, renchérit Isaac. Et maintenant, les Veilleurs vont ficher en l’air la partie.

— Mais pourquoi feraient-ils ça ? s’écria Richard, qui ne comprenait plus rien à la situation. Quel serait leur intérêt là-dedans ?

Les deux Joueurs et le chien jaune posèrent sur lui un triple regard plein d’indulgence et d’incertitude.

— Ils n’en ont pas la moindre idée, émit le Pilote.

Il fallut de bien longues explications pour qu’Éric finisse par comprendre où ils en étaient exactement. À première vue, en tout cas, le remède semblait pire que le mal. La réalité globale du Faisceau se stabiliserait d’ici peu, mais ce serait au prix d’une progression vertigineuse des Livides, dont le nombre, dès lors, ne cesserait d’augmenter. Vu l’étendue de leur territoire actuel, Vlad et Isaac considéraient d’ores et déjà leur partie comme finie. Ils abandonnaient tous les deux, écrasés, laminés par un troisième joueur qui ignorait tout des règles.

Les Veilleurs avaient atteint leur but ; privés de leur raison d’être, le vampire et le Juif Errant avaient désormais perdu toute combativité. La tentative d’Isaac pour s’emparer de l’Étoile n’avait été que le dernier geste désespéré d’un être pensant au bout du rouleau. Lui-même n’espérait pas qu’elle réussît ; jamais l’ange ne l’aurait laissé quitter le Domaine de l’Extérieur en possession de l’artefact. À présent, Vlad et lui, découragés, renonçaient à lutter. Il n’était pas en leur pouvoir d’arrêter les Livides, ni même de les ralentir, maintenant que l’Étoile était sous bonne garde et le Port des Étoiles interdit. C’était cela qu’ils avaient essayé de cacher, au chien jaune comme aux compagnons d’Éric : qu’ils étaient impuissants face au péril. Le plan du Rêveur n’avait jamais eu la moindre chance de réussir, car il reposait sur une base erronée ; en répandant les Livides à travers le Faisceau, il avait espéré forcer les Joueurs à réagir – ce dont ils étaient bien incapables.

Nous voilà mal barrés, songea Éric.

Tant que l’Étoile n’avait pas retrouvé le Point d’Équilibre, il existait une forte probabilité d’autodestruction des Livides. Ils ne trouvaient pas toujours les Portes des mondes dans lesquels ils débouchaient ; même au cœur du trou noir qu’était devenu leur territoire subsistaient encore des univers intacts. De plus, au niveau local, il était parfois possible de les repousser manu militari et d’ensevelir sous des tonnes de rocher la Porte qu’ils avaient empruntée, pour la condamner. Il suffisait de réagir assez vite et de posséder un armement perfectionné. Cette solution belliqueuse était bien entendu inapplicable à l’échelle du Faisceau. Seul l’Empire Djiash, anéanti un milliard d’années plus tôt, aurait pu aligner suffisamment de combattants – et encore ! Éric ne parvenait pas à admettre l’idée d’une nation s’étendant sur des milliards d’univers parallèles : il ne comprenait tout simplement pas comment elle pouvait fonctionner. Mais d’après Vlad, le Djiash avait possédé la plus grande armée jamais réunie dans le Faisceau.

Cependant, il subsistait toujours une possibilité d’autodestruction des Livides. Leurs mondes, trop pauvres en alternatives uchroniques, se divisaient moins que les autres, et s’ils cessaient de se répandre chez leurs voisins, il était hors de doute qu’ils finiraient par disparaître. Mais entre les nouvelles uchronies qui apparaissaient dans leur territoire et les univers qu’ils envahissaient, ils grignotaient le Faisceau de plus en plus vite. Éric ne voyait pas très bien pourquoi la première solution – où tout sombrait peu à peu dans le chaos – était préférable à la seconde, mais ses interlocuteurs en paraissaient convaincus.

— Et nous, dans tout ça ? s’enquit Richard.

Vlad se racla la gorge. Isaac leva les yeux au ciel. Nathanaël bougonna :

— Des lâches, ces deux-là… Eh bien, vous, vous y êtes jusqu’au cou, inutile de vous raconter des conneries. Toi, Suzy et Éric, vous pourriez à la rigueur rentrer chez vous, mais je suppose que vous ne voudrez pas laisser tomber les autres ? (Tous trois hochèrent la tête.) Je m’en doutais.

— Bon, vous m’excusez, dit Vlad, mais je crois que je n’ai plus rien à faire ici.

— Et Isaac ? s’écria Richard. Où est-il passé ?

— Il a filé, laissa tomber Vlad, et je vais en faire autant. J’ai été enchanté de vous rencontrer, tous. Échanger des vues avec des habitants du Faisceau est toujours une expérience passionnante et enrichissante. (Richard et Suzy tentèrent de l’interrompre, mais il poursuivit, impassible :) Je retourne à mes préoccupations, en espérant que les Livides s’anéantiront avant d’avoir dévasté tout le Faisceau.

— Attendez ! supplia Elric.

Mais le vampire de pacotille s’était effacé à son tour, fumée sombre se diluant dans l’air tiède du Domaine de l’Extérieur.

Il y eut un long moment de silence. Elric paraissait au bord de la crise de nerfs. Il marchait de long en large en tapant du pied et crachant par terre avec un rictus de dégoût. Éric partageait ses sentiments, mais il ne les aurait extériorisés pour rien au monde. Cet autre lui-même était décidément décevant. Si décevant qu’il en concevait presque de la honte.

— Bon, dit le chien jaune, on va pas rester là, avec les autres crétins qui arrivent.

— Et tu comptes nous emmener où ? ricana Maggie.

Nathanaël leva une patte en direction de l’extrémité de l’autoroute, vers l’aube perpétuelle qu’ils pourchassaient depuis des semaines entières.

— Là-bas. Au bout de l’autoroute. Dans le Rouge-Presque-Noir.

— Et ensuite ? glapit Elric. Qu’est-ce qu’on fera, une fois acculés aux Ténèbres Périphériques ? Tu peux me le dire ?

— Tu as une autre idée ? répliqua le chien jaune.

Il n’en avait pas.

— Quel con, souffla Maggie à Éric en lui prenant le bras. Je m’demande c’que j’ai été foutre avec lui !

Maggie ne s’était pas interrogée sur la façon dont ses sentiments avaient évolué depuis qu’elle avait rencontré Éric. Tout d’abord, il y avait eu une courte période – jusqu’à l’arrivée dans le palais du Rêveur –, durant laquelle la jeune femme avait lutté contre la confusion qui s’emparait d’elle. Elric et son double se ressemblaient tant qu’il lui arrivait de se tromper – intentionnellement ou pas – lorsqu’il s’agissait de choses mineures. Elle avait même embrassé Éric, une fois, et fait mine de ne pas remarquer, à plusieurs reprises, que c’était lui et non Elric, qui la tenait par la taille ou par les épaules.

L’attitude défaitiste de son compagnon l’avait confortée dans son désir de céder à l’attirance qui s’exerçait sur elle. Elle continuait à dormir avec lui mais glissait insensiblement vers Éric, qui lui semblait avoir tout ce qui manquait à son double. Éric, dont elle était tombée amoureuse pour de bon.

À présent, il était temps de clarifier la situation.

Elle profita d’une halte au bord de l’autoroute pour entraîner Elric à part. Il la suivit d’un pas lent et résigné, comme s’il savait déjà ce qu’elle allait lui dire. Et sans doute le savait-il.

— C’est fini, murmura-t-elle.

— Tu préfères Éric, c’est ça ?

— À travers toi, c’est lui que je cherchais.

Elric hocha la tête, morose.

— Il a tout ce que je n’ai pas, c’est sûr. Le même – en mieux. On peut difficilement te donner tort. Va avec lui et fous-moi la paix.

Il n’y avait aucune violence dans sa voix, pas même de désespoir. Rien qu’une indifférence souveraine. Maggie le remercia d’une voix atone et le laissa seul. Mieux valait prévenir les autres pour leur éviter de gaffer.

Mais elle ne courut pas dans les bras d’Éric. Elle ne voulait pas faire de mal à Elric.

Ce monde était vieux. Atrocement sénile. Dans le ciel violacé se tordait un énorme soleil agonisant, couleur de sang séché, que hérissaient les tentacules blonds d’éruptions torturées. L’autoradio ne captait plus que des parasites, où surnageaient parfois quelques mots incompréhensibles ou des bribes de musique méconnaissables.

L’autoroute avait perdu l’aspect bien entretenu qui était le sien dans les Terres Agglutinées. L’entropie se réveillait, constatait Elric. Le bitume se fissurait, s’érodait – et la rouille rongeait les glissières de sécurité défoncées en maints endroits. De part et d’autre du ruban d’asphalte fatigué s’étendaient à nouveau de mornes dunes de sable roux, dépourvues de toute végétation, que le vent balayait en rugissant.

— Rouge-Presque-Noir, commenta le chien jaune. Nous sommes au bout de la route – ou presque.

Des tours sombres apparurent à l’extrémité de l’Autoroute de l’Aube, se découpant sur le disque écarlate du soleil. On eût dit une de ces vues de New York popularisées par le cinéma – à cette différence près que le soleil demeurait immobile, trempant à demi dans un océan indigo que nulle vie n’agitait plus depuis des milliers ou des millions d’années.

— Un nouvel aspect du Port des Étoiles ? émit Richard.

— Non. Certainement pas.

— On dirait New York, souffla Éric.

— C’est peut-être un New York parallèle, fit Elric.

— On est trop loin d’vot’ monde, les gars, les détrompa Maggie. Si ça ressemble à une ville d’chez vous, ça peut être qu’une coïncidence !

— En tout cas, méfions-nous, conseilla Suzy. L’endroit n’a pas l’air très sain.

— Bien parlé, commenta le chien jaune.

Il se roula en boule sur la plage arrière et ferma ses yeux dorés. Il se désintéressait de la situation. Avait-il autant souffert que les Joueurs de la nécessité d’interrompre la partie en cours ? Elric pensait que non. L’existence de Nathanaël n’était pas aussi étroitement liée au Jeu que celle de Vlad ou d’Isaac.

La ville se précisait. Immeubles gigantesques aux façades aveugles ne reflétant nulle lumière. Une cité de cauchemar. Rouge-Presque-Noir, oui…

Suzy, qui conduisait, poussa un cri de surprise. L’autoroute s’interrompait là, à la lisière de la ville, se subdivisant en une trentaine de voies rapides. La jeune femme choisit l’une d’elles, qui mourut quelques kilomètres plus loin, sur une place bordée de maisons basses réduites à l’état de ruines. Une demi-douzaine d’individus à l’apparence tout à fait humaine gisaient sur un trottoir, inertes et silencieux. Tout d’abord, Elric les crut morts ; il se trompait. Ils vivaient, mais au ralenti.

Suzy gara la voiture à quelque distance. Éric et Richard en sortirent, méfiants. Elric constata avec surprise que son double brandissait un revolver.

— Tu l’avais avec toi ? demanda-t-il.

— Je me suis dit qu’il pourrait me servir, on ne sait jamais… Il est chargé. On y va ?

Les trois hommes marchèrent vers les formes étendues. L’une d’elles se leva à leur approche. Petite, d’une maigreur effrayante, elle portait un jean troué et une chemise blanche aux manches tachées de sang. Un junkie.

— Salut, les gars…, fit-il avec un sourire édenté. Z’avez pas d’la poudre ?

Éric secoua la tête.

— Non, désolé.

— Ou du shit, rien qu’un p’tit bout d’shit ?

— Rien du tout. Que dalle.

— Qu’est-ce que vous foutez ici, alors ? Faut pas compter nous piquer not’ défonce, hein ? On est déjà beaucoup trop sur le coup ! Foutez le camp !

— Comment s’appelle cette ville ? demanda Elric.

— Elle a pas d’nom, cracha l’homme, franchement hostile.

— Bon, dit Elric, on s’en va. On va reprendre l’autoroute.

— Elle s’arrête ici, ricana le junkie.

— Et pas question de retourner sur nos pas, marmonna Richard.

— Il doit bien exister une Porte pour quitter ce monde, reprit Elric.

Leur interlocuteur eut un sourire narquois.

— Pourquoi vous lui demandez pas ?

— Lui ?

— Le dealer, le seul dealer de cette ville de merde !

— Où peut-on le trouver ?

— Personne le sait.

— Mais on peut le voir ?

— Des fois. Quand il estime qu’on en a assez bavé, il nous apporte un peu de poudre… Mais il vient d’plus en plus rarement…

— Nous sommes très pressés, intervint Elric. Si ce dealer peut nous aider…

— Vous aider ? s’écria le junkie. Bon sang, ça serait bien la première fois qu’il aiderait quelqu’un ! (Il se gratta le crâne ; son agressivité se dissipait peu à peu.) C’est con, vous l’avez loupé de pas grand-chose. Il vient juste de passer. Mais si vous allez vous balader au bord de l’océan…

Ils tournèrent pendant des heures dans la ville noire, à la recherche du dealer en question. Il fallait parfois descendre de voiture et dégager les ruelles des poubelles renversées et des gravats qui s’y accumulaient. Le cauchemar continuait, plus dense que jamais.

Ils croisaient souvent de petits groupes de junkies. Tous avaient la même apparence famélique, et leurs lèvres décharnées laissaient toujours tomber la même réponse :

— Y vient d’passer… Y a pas longtemps…

Ils finirent par le trouver au bord de l’océan.

Mince, vêtu de cuir noir, il fumait un cigarillo, adossé au mur d’un vieil entrepôt branlant. Comparé aux autres habitants de la ville, il semblait presque en bonne santé : si ses joues avaient quelque chose d’émacié, ses muscles, par contre, saillaient sous son blouson bien coupé. Sous le rebord de son grand chapeau noir, ses yeux n’étaient que deux braises sanguinolentes.

Il vint à eux d’un pas lent. Il avait tout son temps ; rien ne le pressait.

— Des étrangers, murmura-t-il. Les premiers depuis bien longtemps… Ce monde n’est pas très fréquenté. (Une seringue pleine apparut dans sa main aux doigts anguleux.) Un petit shoot ?

— Non, merci, pas pour moi, dit Richard.

— Moi non plus, renchérit Elric.

— Vous avez tort, cette héroïne est d’excellente qualité. Produite ici, à la lisière du Faisceau, elle s’enrichit d’alcaloïdes subtils sous l’influence des Ténèbres Périphériques.

— Il nous faut une Porte, dit Éric. Un passage. Une voie de sortie.

— Nous ne pouvons pas reprendre l’autoroute, compléta Suzy. Les Livides nous suivent.

— Les Livides ? Dans le Rouge ?

Le chien jaune ouvrit un œil somnolent.

— Puisqu’il te le dit. Bon, tu vas pas nous bassiner des heures. Où y a-t-il une Porte et où conduit-elle ?

— Comment veux-tu que je le sache ? Je n’ai jamais bougé d’ici. J’y suis bien. Mon peuple ne risque pas de se rebeller. À la moindre tentative de grogne, je ferme le robinet. Plus de poudre. Ça les calme très vite.

— Tu veux dire qu’il n’y a que des junkies, ici ? s’écria Richard. C’est complètement absurde !

Le dealer sourit – ruse et cruauté.

— Nous sommes au bord des Ténèbres, au bord de ce Gouffre duquel nul n’est jamais revenu. Les choses s’y passent suivant une logique précise. Je ne fais qu’accéder au désir d’un vieux peuple qui a choisi de mourir…

— Choisi ?

— J’ai été désigné pour faire disparaître toute trace de vie humaine de cette Terre. Alors, un petit shoot ?

Il mit la seringue sous le nez d’Elric, qui la balaya d’un geste vif. Elle tomba à terre où elle se brisa.

— Où y a-t-il une Porte ? insista le chien jaune.

Un long hurlement s’éleva dans le lointain.

— Les Livides ! rugit Richard, atterré. Ils nous ont rejoints.

— Pas encore ! assura Nathanaël. Alors ? Cette Porte ?

— Je n’en connais qu’une, mais j’ignore où elle conduit.

— Aucune importance : le tout est de filer d’ici le plus vite possible.

— Elle se trouve au bout d’un quai.

— C’est un piège, intervint Éric. Il veut nous jeter à l’eau.

— Vous n’avez qu’à envoyer l’un des vôtres en éclaireur.

Elric se tourna vers l’animal, qui haussa les épaules. Sans doute était-il le seul chien de tout le Faisceau à pouvoir accomplir ce geste si humain.

— D’accord, j’y vais le premier. Où est-ce ?

Le môle avançait loin dans l’eau indigo, lentement rongé par la pourriture. Le chien jaune, l’échine raidie, se dirigeait vers son extrémité, humant l’air avec circonspection. Aux hurlements déments des Livides étaient venus se mêler les cris de terreur des autochtones ; le dealer allait bientôt se retrouver sans travail.

Arrivé au bout du môle, Nathanaël se retourna, regarda le petit groupe de ses compagnons et bondit dans le vide. Une fraction de seconde plus tard, il n’était plus là.

— C’est bon, dit Éric, qui avait pris la direction des opérations. Allons-y.

Il mit le contact et engagea la voiture sur le ponton, sous le regard ardent du dealer. Les planches cédaient une à une sous le poids du véhicule. Richard fit signe à Éric d’accélérer. Il obéit. L’aiguille se mit à grimper régulièrement sur le compteur de vitesse, décollant du zéro pour la première fois depuis leur départ du palais du Rêveur…

Elric se retourna pour observer la rive. Le dealer regardait toujours vers eux tandis que, derrière lui, apparaissaient les silhouettes dégingandées des premiers Livides.

Il y eut un craquement épouvantable. Éric écrasa l’accélérateur. La voiture bondit en avant. Le compteur marquait 120 ou 130 quand elle franchit la Porte.

Ils étaient passés.

Mais seul Elric avait vu le dealer leur faire un bras d’honneur avant de se lancer à leurs trousses, poursuivi par une horde écumante de Livides.

Nous ne leur échapperons jamais. Jamais.


NOIR
LE PILOTE

Au bout de l’embarcadère : les Ténèbres. Le dealer n’avait pas menti. Il s’agissait bien d’une Porte – mais elle conduisait hors du Faisceau.

Ici, il n’y a rien. Ou plutôt, je ne perçois rien, alors que je sais que les autres sont là, quelque part, nulle part, dans ce néant.

Personne n’a su nous dire ce que sont les Ténèbres Périphériques. Pas même le chien jaune. Quant à Vlad et Isaac, ils se sont bien gardés de nous en parler. Parce qu’ils ne croyaient pas que nous irions jusque-là ? Ils devaient pourtant se douter que nous étions assez désespérés pour faire n’importe quoi. Même plonger dans le néant.

Car aurions-nous agi différemment si nous avions su ce qui nous attendait au bout du môle ? Je ne crois pas. L’autre terme de l’alternative était bien pire encore.

Les Ténèbres sont silencieuses autour de moi, en moi. Silencieuses et indifférentes. Comment le néant pourrait-il refléter un quelconque sentiment, d’ailleurs ? Même les miens se perdent dans cette noirceur sans fin. Je me suis séparé de ma peur, de mes doutes, de ma perpétuelle sensation d’impuissance… Les Ténèbres ont tout englouti, sans faire de distinction.

J’aimerais avoir mal. Souffrir, pour me prouver que j’existe encore. Mais ce lieu – cette absence de lieu ? – n’autorise aucune perception. Seule la pensée y a droit de cité… Et encore ! Comment pourrait-elle être, non localisée, perdue dans un vide absolu ?

Il y a là un paradoxe, une aberration.

Le néant. Dans le néant, une conscience coupée de tout.

Dans le néant, rien ne peut exister. Sinon, ce ne serait plus le néant mais… Quoi, au juste ?

Dans le néant naît la nausée. Nausée d’être là où rien d’autre n’est. Nausée de ne plus rien percevoir. Nausée de ne même pas ressentir de vertige, sinon métaphysique.

Je me demande vraiment comment vont réagir les Livides, face à ce vide.

Avec de la chance…

Je perçois quelque chose.
ELRIC

Voilà. C’est fait. Nous avons effectué le Grand Plongeon dans l’inconnu. Et nous n’en sommes pas plus avancés pour autant.

Je déteste cette sensation de vide total. Où sont passés les autres ? Nous étions dans la même voiture, non ? Ils n’ont pas pu disparaître…

En tout cas, j’ai toujours un corps. Mais il semble flotter dans le néant, sans support apparent. Curieux et indescriptible. Désagréable cécité de tous les sens.

Ai-je un corps ? Comment, en l’absence de toute sensation, puis-je affirmer que j’en ai un ?

J’ai un corps, j’en suis persuadé, alors que je ne dispose d’aucun élément me permettant de le prouver. Certitude sans fondement, qui n’est assise sur rien, sinon cette profonde et intime conviction que mon esprit n’a pu se séparer de cette lourde enveloppe de chair, de sang, d’os et de merde !

Attention, Elric, tu deviens grossier…

Un moyen comme un autre de tromper ma solitude. Ce qui m’entoure est si neutre, si vide, que n’importe quelle manifestation extérieure serait la bienvenue. Même la violence, même la douleur. Je voudrais ressentir quelque chose, mais ce désir n’est qu’un pâle reflet, une image rémanente qui tarde à s’effacer.

Je suis en train de me vider de l’intérieur. Ce néant me gobe lentement. Si je n’agis pas, il finira par m’assimiler et je deviendrai partie intégrante de… rien du tout ?

J’ai perdu Maggie. Cela a-t-il encore une importance, ici ? J’ai perdu Maggie. Pourquoi ? Je ne le comprends que trop bien. Je ne suis qu’un homme normal, bourré de défauts et de tics, alors qu’Éric sort tout droit d’un roman sentimental. Nos visages sont identiques, mais il trouve tout de même le moyen d’être plus beau que moi.

Ce type rayonne ; il est celui que j’aurais aimé être. Il a eu de la chance. Cet accident qui est à la base de notre différence n’a pas vraiment brisé ma vie, mais il m’a fait perdre du temps – un temps précieux. Ces trois mois m’ont assombri, tandis qu’il s’épanouissait.

J’aurais pu être lui ! Pourquoi ne le suis-je pas ?

Mais je suis lui, et il est moi, jusqu’à un certain point. Je n’arrive pas à le considérer comme quelqu’un d’autre.

Maggie non plus, je crois.

Quelle est cette sensation ?
SUZY

C’est drôle, je n’ai pas peur. J’avais le ventre noué quand la voiture s’est engagée sur le ponton, maintenant, je n’éprouve plus qu’un intense soulagement.

Nous sommes au bout de notre route. Le Port des Étoiles n’était qu’une étape, dont nous n’avons même pas pu profiter. Ici s’achève véritablement notre voyage, dans les Ténèbres Périphériques.

Je suis seule. Pourtant, je n’éprouve aucune angoisse. Ce néant n’est pas hostile ; il se contente d’une stricte neutralité.

Mes fonctions vitales semblent interrompues. Je ne respire plus, les ordres que mon cerveau envoie à mes membres demeurent sans résultat, toute perception a cessé.

Mieux qu’un caisson d’isolation sensorielle ! Je ne sais pas combien de temps ça va durer ; autant m’offrir une petite séance de méditation. De toute manière, je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre…

À part penser, bien sûr, mais je n’en ai pas envie. Ce serait lutter contre ce néant dont je fais partie, refuser de m’y intégrer. Or, il n’y a qu’en m’y intégrant que je pourrais le comprendre et, peut-être, m’en évader.

J’ai confiance. Il doit y avoir une porte de sortie…

Un mouvement – là – devant moi.
RICHARD

Je me doutais que les Ténèbres ressembleraient à quelque chose comme ça, mais jamais je n’aurais pu imaginer un tel néant sensoriel. De deux choses l’une : soit cet univers est vide, soit il s’agit d’un genre de… « non-univers » inaccessible à mes perceptions. Peut-être suis-je dans la situation d’un aveugle face à un tableau, ou d’un sourd intégral dans une salle de concert : incapable de l’apprécier faute de posséder le sens voulu.

En combien de dimensions faut-il penser ou percevoir pour identifier ce qui m’entoure ? Six ? Sept ? Huit ? Je m’y perds… Je me rappelle avoir lu un article exposant une théorie selon laquelle notre univers en possédait onze, de dimensions, dont certaines « ne s’étaient pas développées », ou quelque chose dans le genre. Aujourd’hui, je regrette vraiment de ne pas l’avoir lu plus attentivement – et compris, surtout compris.

L’homme est sensible à quatre dimensions, il peut estimer la largeur, la hauteur, la longueur – et même le temps. S’il en identifiait cinq, il pourrait se déplacer à travers le Faisceau comme le fait le chien jaune, puisque les lignes de probabilité sont juxtaposées dans cette cinquième dimension. Mais il lui manque le sens voulu.

Le sens ? Pas forcément. Nos cinq sens suffisent peut-être à la percevoir. La preuve : en changeant de regard, je peux distinguer ces manifestations d’énergie quintidimensionnelle que sont les Portes !

Ce qui nous manquerait, dans ce cas, serait une certaine forme de pensée, d’intelligence, d’appréhension des concepts abstraits qui…

Par où passent Vlad et Isaac lorsqu’ils sautent instantanément d’un bout à l’autre du Faisceau ? Par une sixième dimension ?

Je suis en train de craquer nerveusement. Je ne supporte pas cette nuit, ce silence, cette absence de sensations physiques. J’ai besoin de bruit, de lumière, d’odeurs…

Un concert rock ferait tout à fait l’affaire.

Joli son de guitare…

Son ? De ? Guitare ?
ÉRIC

Je savais que cette histoire finirait mal. Je l’ai toujours su, mais je ne voulais pas le montrer. Inutile d’effrayer ces têtes de linottes, ils en bavaient déjà assez comme ça.

Quand la voiture a plongé à travers la Porte, je me souviens avoir ressenti un bref vertige – puis toutes mes sensations ont cessé et je me suis retrouvé ici, au cœur de nulle part.

Je ne me fais aucune illusion : je suis fichu, et tous les autres avec. Nul n’est jamais revenu des Ténèbres Périphériques, il doit y avoir d’excellentes raisons.

Comment sortir de cette nuit ? Je ne vois pas de solution. Que mon esprit soit simplement coupé de mon corps ou que je n’aie plus de corps du tout revient au même.

Je ne ferai jamais l’amour à Maggie. Dommage. Je crois que ça aurait pu coller, nous deux. C’est une fille comme je les aime : énergie, franchise, intelligence… Au tout début, on pourrait la croire stupide ou vulgaire, à cause de sa façon de parler, de sa voix haut perchée et de son habitude de manger les mots – ce serait une erreur.

Toujours aucune sensation. Rien ne se passe.

Le néant.

Alors je pense à Maggie, dont le sourire me réchauffe, dont le regard me donne courage. Je pense à Maggie quand je la prenais par la taille hors de la vue d’Elric, profitant de notre ressemblance. Je pense à elle quand nous nous sommes vus pour la première fois. Nos vibrations s’accordaient à la perfection.

Elle et moi, nous sommes en harmonie, comme deux notes d’un même accord. Avec Elric, ils sonnaient faux.

Au fond, j’en ai rien à foutre de leurs histoires de Faisceau Chromatique, de jeu de go, de Livides et d’anges pendus ! Si j’ai suivi le chien jaune, c’est pour Maggie. Je ne pouvais pas la laisser partir. On ne fait pas ce genre de rencontre plusieurs fois dans sa vie.

Je dois sortir d’ici.

Ces couleurs qui montent en moi me montreront-elles le chemin ?
MAGGIE

Bon, je vais pas moisir là, moi.

C’est où, là, d’ailleurs, hein ?

Nulle part, à vue de nez.

Bon, ma fille garde ton calme. T’énerve surtout pas. C’est jamais bon de s’énerver.

Ce qui me gêne, surtout, c’est de plus sentir mon corps. J’y suis habituée, c’est sûr, et il me manque salement. Des fois, je vais pour bouger les doigts de pieds ou m’étirer… Et puis je réalise que j’ai plus de doigts de pieds, plus de bras, plus de jambes, plus rien !

J’aurais jamais imaginé que c’était possible de se retrouver dans cet état. Jamais.

En tout cas, c’est sacrément désagréable. Même une envie de pisser serait la bienvenue, tu penses !

Pauvre Elric… J’aurais pas dû lui faire ce coup à ce moment-là. Il doit déprimer, là où il est, où qu’il soit…

Bon, faut que je file en vitesse. Y doit bien y avoir un moyen, un truc… On était sept, si sur les sept y en a pas un qu’a une idée pour nous tirer de cette fiente, ça serait vraiment malheureux !

Le chien jaune, tiens ! Je suis sûre que cette sale bête va trouver comment faire. Ça m’étonnerait qu’il reste bêtement coincé dans ces saloperies de Ténèbres, comme nous !

Si ça se trouve, il est déjà ressorti et il nous a plantés là.

Non, il ferait pas ça.

Tiens, maintenant, je vois quelque chose. Enfin, quand je dis je vois…, ça doit être un genre d’image mentale…

C’est quoi, ce truc ?
NATHANAËL

Les Ténèbres. Le néant. Je vais enfin savoir ce qu’elles sont.

Première investigation négative. Tous mes sens sont comme morts. Je ne suis même plus sûr d’avoir un corps.

Ça serait fabuleux d’être débarrassé de cette carcasse pleine de puces !

Deuxième investigation négative. Même les sens subtils ont été oblitérés. Ennuyeux. Ce néant m’a l’air plus difficile à appréhender que je ne le pensais.

Bon, très bien, puisqu’il n’y a pas d’autre solution, je vais m’ouvrir totalement – et tant pis si les autres partagent une partie de ma mémoire à ce moment-là. Je n’ai vraiment plus le choix…

un arc-en-ciel – se tord soudain – se replie en un tore

un tore fait de lumière et d’obscurité – sept couleurs plus le noir

et le tore tourbillonne au milieu d’autres tores

anneaux multicolores qui sont autant de Faisceaux Chromatiques

il y a d’autres Faisceaux – ailleurs

autant de Faisceaux qu’il y a d’univers dans un seul

les Ténèbres – point de contact entre ces multivers perdus dans une nuit sans fin

les Ténèbres et l’Axe Noir

les Ténèbres sont l’Axe Noir

le silence est noir

l’intérieur est l’extérieur

Voilà ce que savaient Vlad et Isaac. Le Faisceau est replié sur lui-même dans une dimension supplémentaire dont j’ignorais l’existence. Maintenant que je peux en visualiser une image mentale correcte, je suis devenu un Joueur, moi aussi.


VIOLET

Pour tous, le processus avait été identique. Une image du Faisceau Chromatique leur était apparue, avait démesurément grandi jusqu’à emplir la totalité de leur champ de perception. Ce n’était pas une vision à proprement parler, ni même une visualisation mentale. Elle sollicitait tous leurs sens, en une parfaite synesthésie.

Puis l’arc-en-ciel circulaire s’était replié sur lui-même, formant un anneau où Axe Noir et Ténèbres Périphériques venaient se rejoindre et se mêler.

Et soudain, ils s’étaient retrouvés sur ce monde mort, que le chien jaune assurait perdu à la lisière inférieure du Violet.

— J’aurais pu choisir n’importe quel univers, expliqua-t-il. Je sais maintenant comment me déplacer instantanément d’un bout à l’autre du Faisceau. Mais j’ai préféré ne faire qu’un saut très court. Je n’étais pas trop sûr de moi, avant d’essayer.

— Et les Livides ? interrogea Suzy, résumant la préoccupation générale.

L’animal eut un sourire plein de douceur.

— Vous n’avez pas compris ? Seules des créatures intelligentes peuvent franchir les Ténèbres. Je vous ai tirés du néant mais, même sans moi, chacun d’entre vous aurait fini par s’en sortir tout seul… Y compris Richard.

Le journaliste n’eut aucune réaction. La pique du chien jaune ne l’avait même pas effleuré.

— Tu veux dire que nous avons sans le savoir réglé le problème des Livides ?

Nathanaël hocha la tête.

— Leurs deux ou trois cents neurones ne leur seront d’aucune utilité ; il leur en faudrait beaucoup plus. Nous pouvons être tranquilles. Ils vont tous aller se jeter dans les Ténèbres, les uns après les autres.

— Comme des lemmings, souffla Suzy.

Le chien jaune se redressa, s’étira.

— Allez, on y va.

— Où ça ? s’enquit Elric.

— Ben, chez vous…

Alors seulement, ils réalisèrent que leur longue fuite était finie, et qu’ils possédaient désormais un moyen infaillible de gagner n’importe quel univers du Faisceau.

Il leur suffisait de le désirer. Tout simplement.

Tous avaient vécu une expérience similaire à celle du chien jaune, et tous étaient capables de la comprendre. Cela prendrait peut-être du temps, mais ils y parviendraient.

Seul Elric ne partageait pas l’optimisme général. Car il avait vu le géant aux yeux de braise courir à leur suite, vers l’ultime Porte ouverte sur les Ténèbres.


NOIR

Ce néant ne m’effraie pas, car je sais que j’en viens. Ceux qui m’ont attiré à la lisière du Faisceau ne sont plus là pour me retenir, me forcer à accomplir ma triste besogne. Je recouvre ma liberté, après tant d’années passées à ne servir qu’un seul maître.

Aujourd’hui, en cette seconde, je redeviens ce que j’étais quand ils m’ont capturé, je recouvre mes pouvoirs – et ma mémoire. Et la puissance du symbole qui vit en moi me brûle de l’intérieur. Comment ai-je pu me laisser aliéner, alors qu’il me reste tant de choses à accomplir ?

Ce vide absolu n’est qu’une étape transitoire. Je le sais pour l’avoir déjà franchi. À un moment ou à un autre, je vais retrouver l’ensemble de mes perceptions.

Ensuite, je tâcherai de rattraper le temps perdu.


Composé par Eurocomposition (Sèvres 92310)
Achevé d’imprimer en octobre 1990
sur les presses de Cox & Wyman Ltd.
à Reading (Berkshire)

— N° d’impression : 8761. –
Dépôt légal : novembre 1990
Imprimé en Angleterre

Version numérique :
mars 2014 / rel.1


  

1 Voir Un ange s’est pendu, même auteur, même collection.

2 Voir Le Rêveur des Terres Agglutinées, même auteur, même collection.

3 Voir Un ange s’est pendu, même auteur, collection.

OPS/10000000000001720000006DD927D7C8.png
FLEUVE NOIR

ANTICIRBATION






OPS/cover.jpg
INTICIPATICRIN

'}A\ROLAND C. WAGN

L’AUTOROUTE
DE L’'AUBE

Images rémanentes - 2






